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PROLOGUE

	Yeux baissés sur la tombe ouverte de ma petite amie, j’écoutais le révérend Morrissey.

	— Mes amis, comment trouver des paroles de réconfort après une telle perte ? Diana était jeune… la vie s’ouvrait devant elle, mais un stupide accident nous l’a ravie…

	Je sentis les larmes me brûler les paupières. Je ne voulais pas pleurer. Pas en présence de mes parents, de ceux de Diana et de tous nos amis réunis en cette occasion.

	Je m’obligeai à garder les yeux sur le révérend et me concentrai sur sa bouche qui s’ouvrait et se refermait, s’ouvrait et se refermait, tandis qu’il évoquait Diana.

	Il parle, il parle, mais il ne sait rien d’elle ! Je suis le seul à avoir réellement connu Diana.

	Tout à coup, j’eus l’impression que le discours du révérend s’embrouillait. Sa voix me semblait lointaine. Je ne comprenais plus ce qu’il disait.

	Je deviens dingue… Je ne tiendrai jamais le coup…

	Je me jetai à genoux devant la tombe.

	Pourquoi, Diana ? Pourquoi ?

	Je ne pouvais détacher le regard de la fosse profonde. Il fait si noir là-dedans, pensai-je. Si noir.

	Comme la nuit où Diana était morte…

	Il faisait chaud cette nuit-là, plus de 38 degrés, humide aussi. J’avais convaincu Diana d’aller se baigner en douce avec moi dans la piscine des voisins. La maison était vide, le jardin sombre et silencieux.

	Nous portions nos maillots sous nos vêtements, et nous nous étions mis rapidement en tenue. J’avais pris Diana par la main et l’avais conduite jusqu’à la piscine, grand trou sombre dans l’obscurité.

	Diana avait grimpé à l’échelle du plongeoir. Arrivée en haut, elle s’était tournée vers moi et m’avait fait un grand signe du bras. Je distinguais à peine son visage, mais je devinai qu’elle souriait. Je lui avais fait signe à mon tour.

	En trois foulées légères elle avait atteint l’extrémité de la planche. Elle s’était élancée dans les airs, exécutant un saut de l’ange parfait.

	Sa tête avait heurté le rond de la piscine vide.

	Pendant une minute, j’étais resté immobile, totalement figé. Puis j’étais descendu avec précaution dans le rectangle obscur et m’étais agenouillé sur le carrelage dur à ses côtés.

	Elle respirait encore.

	Ses yeux ouverts, levés vers moi, brillaient dans l’obscurité. Je sentais l’odeur cuivrée du sang épais, pourpre, qui suintait de son crâne.

	J’étais resté là à la regarder. J’avais attendu qu’elle rende son dernier soupir, puis j’avais appelé à l’aide.

	 

	À présent, c’était sa tombe que je contemplais. Quelqu’un me saisit par les épaules pour me relever. Les gens pleuraient derrière moi.

	J’oubliai un instant le souvenir de cette abominable nuit tandis que je regardais les employés des pompes funèbres descendre le cercueil dans la fosse à l’aide d’un gros treuil en métal.

	Ô Diana ! Pourquoi m’as-tu fait ça ? Pourquoi m’as-tu obligé à te tuer ?

	Mais non ! Ce n’était pas ma faute ! Je ne l’avais pas tuée. Bien sûr, je savais que la piscine était vide mais ce n’était pas moi qui avais poussé Diana. Elle avait plongé de son plein gré.

	Je jetai un coup d’œil aux gens assemblés autour de la tombe. Personne ne me soupçonnait. Tout le monde me plaignait beaucoup. Le crime parfait, en somme.

	Non, ce n’était pas un crime !

	Je n’avais pas eu le choix. Personne n’oserait dire le contraire.

	Lorsque j’avais commencé à sortir avec Diana, elle m’avait paru tellement bien, tellement charmante. Je l’adorais. Puis tout s’était gâté. Elle avait dépassé les bornes. C’était inadmissible.

	Elle s’était mise à porter des minijupes, à se barbouiller le visage comme une tramée. À tel point que je ne la reconnaissais plus.

	Ô Diana ! Quelle indécence ! Quelle indécence !

	Les fossoyeurs continuaient leur œuvre. Une pluie de terre et de graviers s’abattit sur le cercueil.

	On ne m’y reprendrait plus. La prochaine fois, je me garderai bien des Diana Potter et de toutes les filles qui se comportaient de manière inadmissible.

	Parce que je n’ai aucune envie d’assister de nouveau aux derniers instants de ma copine. Ah ça non !

	
1

	Un an plus tard

	 

	Face au miroir de la salle de bains, Christelle Thomas passa son bâton de rouge sur ses lèvres pulpeuses. Puis, délicatement, elle appliqua un mouchoir en papier afin d’égaliser la couleur. Satisfaite, elle s’adressa un sourire et reprit son téléphone sans fil.

	Cela faisait une heure qu’elle était en grande discussion avec sa meilleure amie, Line Palmer.

	— Ça y est, je l’ai mis, annonça-t-elle.

	— Quoi, Baiser Mortel ? demanda Line.

	— Oui.

	— Qu’est-ce que ça donne ?

	Christelle ne répondit pas, perdue dans la contemplation de sa propre image.

	— C’est sexy, hein ? commenta Line, comme si elle pouvait voir le visage de son amie. Je t’avais bien dit que c’était une superbe teinte.

	Hier, au centre commercial, elles avaient acheté trois tubes de rouge chacune. Line avait réussi à persuader Christelle que Baiser Mortel lui irait à merveille. D’après elle, cela ferait ressortir les reflets roux de ses magnifiques cheveux auburn.

	Elle ne s’était pas trompée, et Christelle était ravie d’avoir suivi ses conseils.

	— Tu sais quel jour on est demain ? demanda-t-elle en regagnant sa chambre.

	— Euh, lundi, pourquoi ?

	— Le premier jour de notre avant-dernière année de lycée ! s’écria Christelle en flanquant par terre une pile de magazines avant de se laisser tomber sur son lit.

	Elle avait beau se dire que c’était idiot, n’empêche qu’elle était tout excitée. Ce serait une super année, elle le sentait.

	— Ouais, l’avant-dernière, répéta Line d’une voix morne.

	— Ça n’a pas l’air de t’emballer.

	Seul un soupir lui répondit.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Christelle.

	— Rien.

	— Allez, pas d’histoires ! Dis-moi, ce qui se passe.

	Les deux amies se connaissaient par cœur. Elles s’étaient rencontrées en quatrième et, depuis, elles partageaient tous leurs secrets.

	Cette année-là, le père de Christelle était mort dans un accident de voiture. Après le drame, sa mère avait décidé de déménager et les avaient emmenées, sa sœur aînée et elle, à Shadyside, dans la petite maison de Fear Street.

	Le jour de la rentrée dans son nouveau collège, Christelle se morfondait dans la cour, désespérée de n’avoir personne à qui parler, quand tout à coup Line l’avait percutée brutalement. Elle courait après un garçon, se souvint Christelle avec un sourire. Déjà à cette époque !

	Elles étaient allées ensemble se faire soigner à l’infirmerie. Christelle saignait du nez et Line avait une énorme bosse sur le front. Depuis cette rencontre foudroyante, leur amitié n’avait jamais faibli.

	— Alors qu’est-ce qui ne va pas, insista Christelle en changeant le téléphone d’oreille.

	— J’ai l’impression que je ne rencontrerai jamais un type qui me plaise vraiment, gémit Line. Tu sais, quelqu’un avec qui je me sentirais bien…

	Exactement comme moi ! pensa Christelle. Elle aussi attendait le copain de ses rêves.

	— Bon, j’en conclus que ta soirée avec Kyle n’a pas été une réussite.

	— Tout juste !

	— Pourtant, il est sympa.

	— Peut-être, mais il embrasse comme un pied.

	— Raconte.

	— Il croit qu’il suffit d’ouvrir la bouche et d’attendre que ça se passe. En plus, il bave !

	— Beurk ! Quelle horreur !

	Elles poussèrent un rugissement, et Christelle se laissa tomber à la renverse, secouée par le fou rire.

	— S’il n’y avait que ça ! Figure-toi que Jake me colle aux basques ! Il me téléphone toutes les cinq minutes.

	— Jake est adorable, protesta Christelle.

	— Je sais, marmonna Line.

	— Ton problème, c’est que tu n’aimes jamais les gens qui t’aiment.

	— Ah, parce que tu sortirais avec Jake, toi, peut-être !

	Christelle réfléchit un instant. Elle appréciait sa compagnie, et son humour douteux la faisait plutôt rire. Oui, c’était un excellent copain, mais de là à l’avoir pour petit ami…

	— Non, tu as raison, admit-elle.

	— Dire qu’une bonne moitié des types canon de Shadyside rêvent de sortir avec moi, et qu’il n’y en a pas un qui me tente !

	Christelle leva les yeux au ciel. Elle reconnaissait bien là son amie : aussi vantarde qu’insatisfaite.

	— Je suis sûre que tu vas rencontrer quelqu’un, Line.

	— Ah oui, c’est ça, comme toi !

	Christelle se redressa et remua les orteils, admirant ses ongles fraîchement vernis. Très joli…

	— Parfaitement. Cette année, je rencontre l’homme de ma vie.

	— À Shadyside ? Eh bien, je te souhaite du courage !

	Aux mains, à présent, songea Christelle en jetant un coup d’œil autour d’elle. Où avait-elle fourré son vernis à ongles ?

	La pièce était un vrai capharnaüm, comme d’habitude. Vêtements, livres, vieilles poupées qu’elle ne se décidait pas à jeter, lettres, revues, objets divers et variés s’amoncelaient sur le parquet, le lit, la chaise et le bureau.

	Il faut absolument que je range, songea-t-elle. Bah ! on verra ça plus tard…

	— Au fait, demanda Line, tu as vu tes nouveaux voisins ?

	Christelle, le téléphone sans fil toujours collé à l’oreille, se leva du lit et s’approcha de la fenêtre.

	— Non. Je n’ai vu que les déménageurs et une tonne de meubles. Il fait une telle chaleur, je n’aimerais pas être à leur place. Les pauvres sont en nage.

	— Tu en as repéré des mignons ?

	— Oh ! Oh ! Attends une seconde !

	— Quoi ? C’est les voisins ?

	— Un monospace bleu métallisé vient de se garer, expliqua Christelle. Attention, les portes s’ouvrent… La mère descend en premier, suivie du… père ! Ils sont plutôt grands tous les deux, et voici le fiston… Ooooh !

	— Quoi ? Dis-moi !

	— Mmmm…

	— Christelle !

	— Je voudrais que tu voies ça ! Il est beau, je ne te dis pas…

	— Décris-le-moi !

	Christelle se pencha par la fenêtre pour mieux voir.

	— Humm… Environ notre âge. Grand, athlétique, tu vois le genre ? Les cheveux bruns, courts. Il me fait un peu penser à Keanu Reeves.

	Elle examina attentivement le jeune homme qui discutait en riant avec les déménageurs. Puis il traversa la pelouse et disparut dans la maison.

	— Le spectacle est terminé, annonça Christelle. Il est rentré. Oh !…

	— Tu me fais marcher. Je suis sûre qu’il est moche comme un pou.

	— Tu ne me croiras jamais, chuchota Christelle.

	— Pourquoi parles-tu à voix basse ? Il ne peut pas t’entendre. À moins qu’il n’ait des radars à la place des oreilles !

	— Devine dans quelle chambre il est ?

	— Non ! Ne me dis pas…

	— Siii ! La chambre juste en face de la mienne.

	Christelle se dissimula derrière le rideau pour continuer à épier son nouveau voisin. Elle se sentait un peu coupable d’agir ainsi mais la curiosité était trop forte.

	— Il est toujours là ? demanda Line.

	— Oui.

	Il déposait un carton sur le lit. Elle ne put s’empêcher d’admirer ses muscles bien dessinés.

	— Mince ! s’exclama-t-elle en laissant retomber le rideau. Il enlève son tee-shirt !

	— Génial ! Raconte !

	— Non ! Je ne veux plus le regarder. J’ai l’impression d’être une voyeuse.

	— Oh, n’exagère pas ! Même ta sœur Mélinda ne rougirait pas devant un garçon torse nu.

	Christelle jeta un coup d’œil hésitant par la fenêtre. Assis sur le lit, le jeune homme sortait des vêtements d’un carton.

	— Si tu voyais comme il est musclé ! Son estomac ressemble à une tablette de chocolat. Il doit passer son temps à faire des abdos et…

	Zut !

	Le garçon s’était brusquement levé et s’approchait de la fenêtre en regardant droit dans sa direction.

	Il l’avait vue !
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	Christelle s’écarta d’un bond de la fenêtre et glissa sur les revues qui couvraient le parquet. En se rattrapant à son bureau, elle laissa échapper le téléphone. Lorsqu’elle le ramassa, la communication avait été coupée. Elle appuya aussitôt sur la touche Bis.

	— Qu’est-ce qui se passe ? s’écria Line.

	— Désolée, fit Christelle, rouge de gêne.

	— Dis-moi ce qu’il fabrique, ordonna Line. Je veux tout savoir.

	— Je n’en sais rien, mais je suis certaine qu’il s’est aperçu que je l’espionnais.

	— On s’en fiche ! Allez, je t’écoute.

	— Attends…

	Christelle risqua un coup d’œil entre les rideaux.

	— Je ne vois plus rien, il a baissé le store. J’en étais sûre, il s’en est rendu compte.

	— Et alors ?

	— Alors ? Tu imagines la honte quand je vais le rencontrer ! Qu’est-ce que je vais lui dire ? « Oh, salut, moi c’est Christelle… Tu sais la fille qui te matait l’autre jour. » Avoue que ça la fiche mal !

	Mais pourquoi, pourquoi ai-je fait cela ? songea-t-elle, furieuse. Pour une fois qu’elle avait un voisin super mignon, il fallait qu’elle gâche tout.

	— Bof, fit Line, s’il est si beau que ça, il doit être habitué à ce que toutes les filles l’admirent.

	— Je t’assure que je n’exagère pas, Line, répondit Christelle d’un ton solennel. Il est beau, très très beau.

	Et si c’était lui, le copain de ses rêves. Lui, son voisin…

	 

	Quel culot ! Pour qui elle se prend, celle-là ? On n’a pas idée d’espionner les gens comme ça dans leur chambre. Et cette façon de s’habiller, avec ce débardeur qui lui arrive au-dessus du nombril, et ce jean moulant… sans compter ses lèvres rouge vif… C’est à vomir !

	Je l’ai bien observée quand elle se trémoussait au téléphone. Bon d’accord, elle est jolie. Elle fait un peu mannequin avec ses pommettes saillantes et ses longs cheveux qui lui balaient les épaules.

	Évidemment qu’elle est jolie ! Les filles comme elle le sont toujours. On ne peut pas leur résister, et elles le savent. Elles adorent ça.

	C’est vraiment pas de pot. Dire que ma famille a décidé de déménager pour que j’essaie d’oublier Diana, et voilà que la voisine lui ressemble comme deux gouttes d’eau.

	C’est pas compliqué. Si je ne veux pas que les choses tournent mal, je n’ai qu’à garder mes distances.

	Il ne faut pas que ça recommence. Pas question !

	Diana, c’était un accident de parcours. Un malencontreux accident qui ne se reproduira plus.

	Oui, je me tiendrai à l’écart. Et cette fois…

	Je baissai les yeux sur mes mains. Elles tremblaient tant que je dus les enfoncer dans mes poches. Oui, cette fois, tout se passerait bien.

	Il n’y aurait pas d’accident.

	Désormais, plus personne n’allait devoir mourir.
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	C’est lui !

	Christelle sentit la panique la gagner en entendant frapper à la porte. Qu’allait-elle dire ? Comment réagir ?

	Pas d’affolement, s’ordonna-t-elle en dévalant l’escalier. Pense à Line. Que ferait-elle à ta place ?

	Line lui parlerait de sa voix légèrement rauque, celle qu’elle s’était composée en regardant tous les films de Demi Moore, et s’approcherait tout près de lui.

	Seulement, je ne suis pas Line. Et j’aurais l’air ridicule.

	Christelle respira un grand coup. Et ouvrit la porte.

	Line apparut dans l’encadrement. Son amie, divinement maquillée, avait tressé ses longs cheveux blonds en une myriade de fines nattes. Elle fit glisser ses lunettes de soleil au bout de son nez et la regarda par-dessus la monture.

	— Qu’est-ce que tu en dis ? demanda-t-elle en secouant ses nattes. Tu aimes ?

	— J’adore ! s’exclama Christelle.

	— Alors pourquoi as-tu l’air déçu ?

	— J’espérais que ce serait quelqu’un d’autre, avoua-t-elle.

	— Je me demande bien qui ! fit Line en jetant un coup d’œil appuyé à la maison voisine.

	Christelle pouffa de rire.

	— Allez, entre.

	— Tu as de la chance d’habiter tout près de chez lui.

	— Tu parles ! J’ai dû le voir en tout et pour tout cinq fois, et je n’ai pas échangé plus de six mots avec lui.

	Pas de quoi pavoiser ! La seule chose qu’elle savait de lui, c’était son nom. Scott. Scott Colins.

	Elle sortit du congélateur un pot de Häagen-Dazs au chocolat noir et aux noix de pécan, et prit deux cuillères.

	— Génial. Exactement ce dont j’avais envie, lança Line en se postant à la fenêtre de la cuisine.

	— Il va croire que je l’espionne encore, s’inquiéta Christelle en rejoignant son amie, le pot de glace à la main.

	— Et il aura raison, se moqua Line.

	Elles observèrent la maison voisine tout en piochant dans la glace.

	— Tu sais ce que m’a dit Jake ? murmura Line.

	— Pourquoi parles-tu à voix basse ? demanda Christelle sur le même ton.

	— Je n’en sais rien, reconnut son amie en riant. Scott va jouer comme arrière dans l’équipe de foot du lycée. Jake pense que les Tigres ont des chances de gagner le championnat régional grâce à lui.

	Elles continuèrent à manger en silence sans bouger de leur poste d’observation.

	— Salut, Line, comment ça va ?

	Christelle sursauta. Elle se tourna et découvrit sa mère près de l’évier.

	— Bonjour, madame Thomas, dit Line.

	La mère de Christelle remplit la bouilloire d’eau et la posa sur la cuisinière, puis elle les examina avec attention.

	— Vous êtes drôlement chics toutes les deux. Y aurait-il une fête dont je n’aurais pas été informée ?

	Christelle et Line partirent d’un grand éclat de rire.

	— Non, non, répondit Christelle.

	Elle se tourna vers son amie. Elle portait une nouvelle robe, décolletée avec de fines bretelles. Line l’avait sans doute achetée en pensant à Scott.

	Mme Thomas leur sourit.

	— Encore en train de comploter ?

	Christelle hocha la tête. Sa mère était vraiment cool comparée aux parents de ses amis qui ne cessaient pas de leur poser des questions indiscrètes.

	— Qu’est-ce que tu fais, aujourd’hui ? demanda-t-elle à sa mère.

	— Moi ? fit Mme Thomas, apparemment surprise par la question de sa fille. Comme d’habitude.

	Christelle savait très bien ce que cela signifiait. Sa mère resterait à la maison, toute seule.

	Elle aurait donné cher pour que sa mère refasse sa vie. Depuis la mort du père de Christelle, pas une fois elle n’avait accepté de sortir avec un autre homme.

	Et pourtant, elle était drôlement jolie ! Elle avait de grands yeux verts et d’épais cheveux auburn, comme Christelle. Si elle l’avait voulu, elle aurait eu tous les hommes à ses pieds.

	Mme Thomas bavarda avec les deux filles le temps que le thé infuse, puis sortit de la cuisine. Christelle l’entendit mettre en marche le téléviseur dans le salon.

	— Toutes les nanas de Shadyside sont folles de Scott, observa Line une fois qu’elles eurent repris leur faction près de la fenêtre. Les paris sont ouverts pour savoir laquelle il va choisir.

	Les marches de l’escalier craquèrent. Un instant plus tard, Mélinda entra dans la cuisine d’un pas nonchalant.

	— Oh, salut ! dit-elle en s’arrêtant net, surprise.

	— Salut, Mel, fit Christelle. Entre donc.

	Mélinda alla jusqu’à l’évier. Elle prit un verre dans l’égouttoir et le remplit au robinet.

	Line ne s’était même pas donné la peine de saluer Mélinda, et Christelle lui jeta un regard de reproche.

	— Ça va, Mélinda ? dit aussitôt Line.

	Un silence gêné tomba dans la pièce tandis que Mélinda buvait son verre d’eau.

	— Oui, et toi ? demanda-t-elle finalement.

	— Tiens, au fait, ça me fait penser… s’écria Line en se tournant vers Christelle. J’avais failli oublier de t’en parler. Tu ne devineras jamais qui j’ai rencontré au gymnase, ce matin. Todd Warner !

	Zut ! Line n’en ratait pas une ! Christelle jeta un coup d’œil en coin à sa sœur. Mélinda la foudroya du regard. Eh, il ne fallait pas exagérer ! Ce n’était pas sa faute si Line ramenait Todd sur le tapis.

	— Ah bon ? dit-elle en s’efforçant de paraître indifférente.

	Pourvu que Line comprenne qu’il valait mieux changer de sujet !

	— Figure-toi qu’il est à Warfield, maintenant. Je ne te dis pas toutes les questions qu’il m’a posées sur toi. À mon avis il est toujours amoureux.

	L’année dernière – Christelle n’était pas près de l’oublier – Mélinda était tombée amoureuse de Todd. Mais elle était tellement timide qu’il ne risquait pas de s’en apercevoir. Lorsqu’il avait demandé à Christelle de sortir avec lui, Mélinda avait fait une scène atroce.

	— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? demanda Line en les regardant tour à tour.

	— Non, non, répliqua Mélinda avec raideur. Simplement, Christelle n’aime pas qu’on parle de Todd depuis qu’elle me l’a piqué.

	— Tu exagères ! s’écria Christelle.

	Elle aurait sans doute mieux fait de se taire, mais ç’avait été plus fort qu’elle.

	— Je ne te l’ai pas piqué ! Je l’ai rencontré par hasard en ville une ou deux fois. Et ensuite il m’a invitée. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ?

	— Tu ne l’aimais pas. Tu voulais simplement…

	Mélinda s’interrompit. Elle retira ses lunettes et se frotta les yeux.

	— Laisse tomber, marmonna-t-elle.

	— D’accord, s’empressa d’approuver Christelle.

	Un long silence s’installa, que Line finit par rompre.

	— Alors Mélinda, qu’est-ce que tu penses de ton nouveau voisin ?

	Mélinda rougit.

	À ce stade, c’est grave, songea Christelle. Elle m’accuse de lui avoir volé Todd, mais elle est tellement coincée que dès qu’on se met à parler d’un garçon elle perd tous ses moyens. Et puis, elle pourrait faire un petit effort de coquetterie. Ce n’est pas avec ses pulls marron informes et ses jeans froissés qu’elle risque d’attirer l’attention ! On dirait que ça la terrifie d’être jolie.

	— Scott n’est pas mal, admit Mélinda.

	— Mel suit le même cours de littérature que lui, expliqua Christelle à Line.

	— C’est pas vrai ! Quelle chance ! Tu le vois tous les jours, alors. Raconte. Comment est-il ?

	Mélinda haussa les épaules et avala une longue rasade d’eau avant de répondre.

	— Assez sympa. Mais, c’est difficile à dire… Il n’est pas très bavard, plutôt renfermé.

	— Écoutez-moi bien, les filles, déclara Line. Je vous annonce solennellement que ce type va sortir avec moi.

	Christelle secoua la tête.

	— Tu vas te mettre toutes les filles de Shadyside à dos, commenta-t-elle en riant. À commencer par moi.

	— Ça ne me fait pas peur. Au contraire, je trouve ça encore plus marrant !

	Christelle vit que Mélinda s’empourprait de nouveau.

	— Peut-être, Line, mais pour que notre amitié n’en souffre pas, je crois qu’il vaudrait mieux établir tout de suite quelques règles du jeu.

	— D’accord. Vas-y.

	— Eh bien… Premièrement, que ce soit toi, moi, ou Mélinda qui sortions avec lui…

	— Arrête, coupa Mélinda, je n’ai aucune chance.

	— Ce n’est pas vrai, protesta Christelle.

	Elle avait horreur que sa sœur se rabaisse ainsi. D’accord, Mélinda était plutôt terne et effacée, pas très jolie, pour tout dire, mais il aurait suffi d’un petit effort pour qu’elle soit tout à fait charmante.

	— Je sais ce que je dis, rétorqua Mélinda, les yeux baissés.

	Elle se tourna vers l’évier et y posa son verre si brusquement qu’il se cassa.

	Christelle regarda sa sœur en secouant la tête.

	— Tu es découragée avant même d’avoir essayé ! Laisse-moi te donner un tout petit conseil qui pourrait changer beaucoup de choses. Je ne te dis même pas de te mettre du vernis, mais lime-toi au moins les ongles et…

	— Tes conseils ne m’intéressent pas !

	— Comme tu veux, soupira Christelle avant de se tourner vers Line. Donc, peu importe laquelle de nous sortira avec lui. Toi, moi ou Mélinda…

	Elle tira la langue à sa sœur, qui éclata de rire.

	— … Donc, quelle que soit celle qui gagnera, reprit-elle, les deux autres promettent de se réjouir pour elle. Qu’est-ce que vous en pensez ?

	— Ça marche ! s’écria Line.

	Mélinda ne se donna pas la peine de répondre.

	— Deuxièmement, continua Christelle en levant deux doigts, pas de sales tours. Et pas question de dénigrer les autres. D’accord ?

	Line applaudit.

	— Génial. J’adore ce jeu !

	— Bon, je vous laisse, dit Mélinda en se dirigeant vers la porte du couloir. Je retourne à ma lecture.

	— Qu’est-ce que tu lis ? demanda Christelle, qui ne voulait pas donner à sa sœur l’impression qu’elle les dérangeait.

	Sans même s’arrêter, Mélinda lança :

	— Orgueil et Préjugé de Jane Austen.

	Line sortit de la cuisine juste derrière Mélinda.

	— Je reviens tout de suite, déclara-t-elle. Faut que j’aille au petit coin.

	Au moment de sortir, elle se tourna vers Christelle.

	— Tiens, au fait, j’oubliais. Je t’ai apporté ça ! Essaie-le. Tu m’en diras des nouvelles.

	Christelle attrapa au vol le petit cylindre que son amie lui lançait.

	— Oh, super ! Mirage Moka ! s’écria-t-elle en ôtant le capuchon du tube de rouge à lèvres.

	Le brun brillant couleur café donnait envie de le croquer. Elle se le passa délicatement sur les lèvres, en se servant de la porte du four comme miroir.

	Tout à coup, elle eut le sentiment qu’on la regardait. Elle jeta un coup d’œil derrière elle.

	— Line, c’est toi ?

	Personne.

	Elle leva alors les yeux vers la petite fenêtre au-dessus de l’évier, et sursauta en voyant Scott qui l’observait. Il était au milieu de son jardin, une binette à la main.

	Malgré sa surprise, elle réussit à lui sourire et à lui adresser un petit signe de la main. S’il me regarde, c’est donc que je l’intéresse, se dit-elle, tout excitée.

	Mais à son grand étonnement, elle le vit faire une grimace de dégoût. Serrant le manche à deux mains, il leva la binette au-dessus de sa tête et l’abattit avec rage sur une motte de terre.

	Il s’acharna encore et encore, comme s’il était fou de rage.

	Christelle frissonna, mal à l’aise.

	— Qu’est-ce qu’il lui prend ? marmonna-t-elle. Il est pas bien !
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	— Ras le bol ! fit Line. J’en ai assez d’attendre que Scott fasse le premier pas.

	Elle saisit son plateau et mit le cap vers la table où les joueurs de l’équipe de football étaient installés.

	— Viens, Christelle, cria-t-elle avant de traverser la salle bondée de la cafétéria.

	— Non, attends !

	Trop tard. Line déposait déjà son plateau entre Scott et son voisin, Jake Roberts.

	— Salut, les garçons ! roucoula Line. Ça ne vous dérange pas si je m’assois avec vous ?

	Sans attendre la réponse, elle se glissa sur le banc près de Scott, qui parut abasourdi. Jake la regarda, les yeux comme des soucoupes, puis reprit contenance :

	— Salut, Line. Quoi de neuf ?

	Petit et râblé, Jake jouait ailier dans l’équipe des Tigres. Redoutable sur le terrain, il se montrait, le reste du temps, adorable et même un peu naïf.

	Line le salua rapidement puis se tourna vers Scott.

	— Bonjour ! Je m’appelle Line Palmer. Je voulais juste te dire… que toutes les médisances que Jake a déversées sur mon compte sont exactes.

	Elle éclata de rire.

	— Je m’en souviendrai, marmonna Scott avec un sourire embarrassé.

	— Hé, Line, intervint Jake, je te promets que je n’ai rien dit de mal sur toi ! D’ailleurs, je ne lui ai même pas parlé de toi.

	Il claqua la main dans celle de Scott.

	— Salut, tout le monde ! lança Christelle à la cantonade en faisant le tour de la table.

	Son bol de salade glissait dangereusement vers le bord du plateau. Elle le redressa et s’assit en face de Line, de Jake, et… de Scott, qui leva les yeux sur elle. Jake suivit le regard de Christelle.

	— Scott ? fit-il en se penchant par-dessus Line, tu connais Christelle ?

	— C’est ma nouvelle voisine, répondit-il avec un grand sourire. On s’est déjà croisés plusieurs fois.

	Il fixa sur Christelle ses yeux sombres et brillants.

	— Je ne connaissais pas ton nom, avoua-t-il.

	— Je m’appelle Christelle. Christelle Thomas.

	Super, songea-t-elle. J’ai réussi à échanger trois mots de plus avec lui. Le drame, c’est que je n’ai rien d’intéressant à raconter.

	— Tu viens d’emménager dans Fear Street, c’est ça ? demanda Jake à Scott. Je ne veux pas te faire de peine, mais je crois que tes parents se sont fait rouler. Cette rue porte la poisse, mec. Sans rire.

	Scott n’eut pas l’air particulièrement inquiet.

	— Pour l’instant, je m’y plais bien, répliqua-t-il en croisant le regard de Christelle.

	Tiens, tiens, on dirait qu’il ne me déteste pas, songea-t-elle. Si ça se trouve, il ne m’a même pas vue dimanche dernier. Il était simplement de mauvais poil et il s’est défoulé sur le jardin.

	Oui, il s’était probablement disputé avec ses parents. En tout cas, elle, chaque fois qu’elle se chamaillait avec sa mère, ça lui donnait une furieuse envie de tout casser.

	— Tu veux que je te raconte les histoires horribles qui courent sur Fear Street ? proposa Jake.

	Line se rapprocha de Scott et, mine de rien, posa la main sur son bras.

	— Scott n’a sûrement pas peur des rumeurs, susurra-t-elle avec un sourire mielleux qui exaspéra Christelle.

	Quel numéro ! Jamais elle n’oserait se conduire comme ça, elle se sentirait ridicule.

	Du coin de l’œil, elle vit Scott retirer son bras. Parfait.

	— Dis donc, Line, fit Jake, tu as eu mon message, hier soir ?

	— Quoi ? Ah oui ! Désolée, je n’ai pas pu te rappeler. Euh… j’étais prise.

	Line but une gorgée de thé light glacé, puis reposa la canette sur son plateau. Brusquement, elle se frappa le front du plat de la main.

	— Ah, Scott, au fait, j’allais oublier ! Mes parents ne seront pas là dimanche, ils sont invités à une fête chez des collègues. Enfin, toujours est-il que nous avons une piscine. Avant de la vider pour l’hiver, j’ai décidé d’inviter tous mes amis. Ça me ferait plaisir si tu venais.

	Incroyable ! songea Christelle. Décidément Line avait un culot monstre. Ils se connaissaient depuis une minute et, déjà, elle l’invitait chez elle. Autant se faire tout de suite une raison. Line allait remporter la partie haut la main. Et au premier essai, en plus !

	— Pardon ? marmonna Scott, comme s’il n’avait pas entendu un mot de ce qu’elle venait de dire.

	— Elle t’invite chez elle, grommela Jake, visiblement blessé.

	Christelle flanqua un petit coup de pied à Line en le désignant du menton.

	Son amie leva les yeux et remarqua l’expression déçue de Jake.

	— Toi aussi, tu es invité, bien sûr, enchaîna-t-elle en lui tapotant la joue.

	— Génial ! s’exclama-t-il, retrouvant instantanément sa bonne humeur.

	Line se tourna vers Scott. Les yeux baissés sur son assiette, il coupait l’énorme morceau de viande saignante appelée « Entrecôte du chef » que servait la cantine.

	— Euh… commença-t-il en taillant dans son steak avec acharnement. J’aimerais beaucoup venir…

	— Super, coupa Line.

	— … malheureusement, dimanche, je ne peux pas, acheva-t-il.

	Ouiii ! hurla intérieurement Christelle. En dépit de sa promesse, elle était ravie que Scott ait refusé l’invitation de son amie.

	À cet instant, des cris enthousiastes s’élevèrent à l’autre bout de la cafétéria. Une seconde, Christelle eut l’impression que l’acclamation fêtait sa victoire, puis elle réalisa que ce n’était que le cri de ralliement des pom-pom girls qui s’apprêtaient à faire une de leurs démonstrations en faveur de l’équipe des Tigres.

	— Oh ! c’est trop bête ! minauda Line en posant de nouveau la main sur le bras de Scott.

	Scott baissa les yeux sur cette main qui se détachait sur sa peau nue et la regarda fixement, comme fasciné.

	Christelle tressaillit en le voyant lever brusquement son couteau.
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	Scott plongea le couteau vers la table, puis le releva, l’air vindicatif.

	— Allez, les Tigres ! hurla-t-il. On va gagner !

	Oh, ce n’est que ça ! Le chant de l’équipe, se dit Christelle. Quelle idiote de s’être imaginée qu’il menaçait Line !

	Jake se joignit à la clameur générale, frappant l’air de son poing serré.

	— Allez les Tigres ! On va gagner ! hurlaient-ils tous.

	— Pas de quartier cette année, les gars ! cria quelqu’un à l’autre bout de la table. On va les massacrer !

	 

	— Mélinda ? appela Christelle en frappant à la porte de la chambre de sa sœur. Tu es occupée ?

	— Non, entre.

	Christelle ouvrit la porte. Mélinda, allongée sur son lit, était en train de lire.

	Dire qu’on est samedi et qu’il fait un temps magnifique, songea Christelle. Je me demande bien ce qu’on fabrique enfermées ici toutes les deux. Il y a quand même d’autres occupations pour se distraire.

	Pour sa part, elle avait gâché sa journée à penser à Scott et à attendre un improbable coup de fil de sa part !

	— Qu’est-ce que tu lis ?

	Mélinda ferma son livre.

	— Jane Eyre.

	— Je croyais que tu l’avais déjà lu.

	— Je le relis. J’adore cette atmosphère romantique.

	Tout à coup, une expression de dégoût se peignit sur son visage.

	— Qu’est-ce que c’est que ce truc sur tes pieds ? s’exclama-t-elle.

	Christelle leva la jambe si haut qu’elle faillit tomber à la renverse, et remua coquettement ses orteils aux ongles peints en noir brillant.

	— Nuit de passion. Ça en jette, hein ?

	Mélinda leva les yeux au ciel.

	— Je trouve ça super cool, continua Christelle.

	Elle se laissa tomber sur la chaise de bureau et contempla la table de travail parfaitement rangée de Mélinda. Comment se faisait-il que sa sœur et elle soient aussi différentes ? Sur son bureau à elle, il régnait un tel désordre qu’on ne voyait plus le plateau.

	Avec un soupir, elle posa la tête sur ses bras croisés. Son abattement fut de courte durée. Bien vite, elle se redressa.

	— À propos, est-ce que tu as fait la connaissance de notre voisin ? demanda-t-elle avec une désinvolture étudiée. Je veux dire, pendant les cours de littérature…

	— Oui, un petit peu, répondit Mélinda en s’asseyant en tailleur sur son lit.

	Comment ça, « un petit peu » ! Un frisson d’angoisse picota la nuque de Christelle. Après tout, malgré sa timidité, Mélinda avait peut-être trouvé le moyen de parler avec Scott plus qu’elle. Ce ne serait pas difficile, d’ailleurs ! Elle avait fait le total, au mot près, de leurs échanges et était arrivée tout juste à vingt mots et quatre phrases !

	La précision qui suivit lui fit pousser un ouf de soulagement.

	— Euh, je n’ai pas vraiment discuté avec lui. Je ne l’ai entendu qu’en classe, poursuivit Mélinda.

	Elle fit une pause avant de poursuivre :

	— Tu sais, peut-être que je m’imagine des trucs, mais je trouve qu’il se dégage de lui beaucoup de tristesse. On dirait qu’il essaie de se remettre d’un traumatisme. Tu vois ce que je veux dire ? Quelque chose qu’il lui serait arrivé dans le passé.

	Christelle laissa échapper un petit rire ironique.

	— Toi et tes talents d’extralucide !

	— Tu peux te moquer, n’empêche que jusqu’à présent mes prémonitions se sont presque toujours révélées justes.

	Et si sa sœur avait raison ? Scott dissimulait-il un secret ?

	Christelle se leva d’un bond et se mit à faire les cent pas.

	— C’est totalement ridicule, marmonna-t-elle. Tu te souviens qu’avec Line nous faisons un concours pour savoir avec laquelle il sortira en premier ?

	Mélinda la dévisagea un instant en silence.

	— Oui, et alors ?

	— Eh bien, je te signale, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, qu’il ne m’a pas encore téléphoné.

	— Ça ne fait pas si longtemps.

	— Deux semaines ! Deux ! Pourtant, je sais qu’il m’aime bien. Je le sens. Mais je ne comprends pas pourquoi il n’appelle pas. Tu peux me le dire, toi ?

	— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question.

	— Line va gagner, c’est certain. Chaque fois qu’elle le repère, elle fonce droit sur lui et ne le lâche pas d’une semelle…

	Christelle se passa la main dans les cheveux en poussant un soupir à fendre l’âme.

	— Je donnerais cher pour avoir ne serait-ce qu’un dixième de son culot. Line n’a aucune inhibition.

	— Ah bon, parce que toi, tu es timide peut-être !

	— Comparée à Line, je te crois ! Elle a toujours eu beaucoup plus de succès que moi. C’est dingue ! Tiens, rien que ce week-end, trois garçons l’ont invitée à sortir. Trois !

	— Et toi, pauvre ermite, personne ne t’invite ! marmonna Mélinda.

	— À ton avis, combien j’ai reçu de coups de fil cette semaine ? Un seul, figure-toi !

	— Arrête ! Tu vas me faire pleurer.

	Zut ! Là, elle avait vraiment rendu Mélinda jalouse. Ce n’était vraiment pas malin de se plaindre comme ça, sans réfléchir. Sa sœur aurait été aux anges si un garçon s’était suffisamment intéressé à elle pour lui passer un coup de fil. D’autant qu’elle avait un an de plus. C’était vexant pour elle, quand même.

	— Mel ?

	— Quoi ?

	— Avoue, Scott te plaît, à toi aussi…

	Avant de répondre, Mélinda s’assit au bord de son lit. Elle semblait hésiter.

	— Je n’ai jamais eu l’occasion de discuter avec lui, déclara-t-elle finalement.

	— Je ne vois pas ce que ça change.

	— Mais enfin ! Comment veux-tu que je sache s’il me plaît si je ne lui ai jamais parlé ?

	— Mel, écoute, on n’a pas besoin de parler à quelqu’un pour savoir si on est séduit ou pas. C’est le genre de choses qui se ressent, tu sais.

	— Justement, je ne sais pas, répondit Mélinda presque dans un murmure.

	Maintenant, tu te tais, ma fille ! se dit Christelle. Assez de gaffes pour aujourd’hui. Pas la peine de remuer le couteau dans la plaie.

	Soudain, la sonnerie de son téléphone retentit dans sa chambre. Elle ne bougea pas.

	— Tu ne réponds pas ? s’étonna Mélinda.

	— À quoi bon, puisque ce n’est pas lui, grommela-t-elle.

	Avec un soupir, Mélinda se leva, traversa le couloir et entra dans la chambre de sa sœur. Christelle la regarda chercher dans son fouillis et finalement exhumer le petit téléphone blanc sans fil.

	— Allô ?… Ah, salut, Line… Non, c’est Mélinda… Mais si je t’assure.

	Christelle se précipita et arracha le combiné des mains de sa sœur, qui lui jeta un regard noir. L’erreur de Line n’était guère surprenante. Au téléphone, leurs voix étaient si semblables que tout le monde les prenait l’une pour l’autre.

	Elle attendit que Mélinda ramasse son livre et retourne dans sa chambre, puis elle s’affala sur son lit et referma la porte du bout du pied.

	— Quoi de neuf ? demanda-t-elle.

	Elle avait parlé d’un ton enjoué, mais, en vérité, elle tremblait de peur. Et si Line téléphonait pour lui annoncer qu’elle avait gagné leur concours ?

	Souviens-toi de la règle numéro un, se sermonna-t-elle. La perdante doit se réjouir pour celle qui réussira à gagner le cœur de Scott.

	Plus facile à dire qu’à faire !

	— Quoi de neuf ? répéta Line. Rien ! C’est le néant complet. Le désert.

	Christelle se décontracta et s’allongea sur le dos, fixant le plafond.

	— Comme moi.

	— Il ne t’a pas appelée ? demanda Line, qui manifestement redoutait sa réponse.

	— Non.

	— Il est bizarre tout de même. Hier, j’ai déposé une carte de la Saint-Valentin dans son casier. J’étais certaine qu’il allait m’appeler après ça. Eh bien non !

	— Une carte de la Saint-Valentin ! s’exclama Christelle en riant. Je te signale qu’on est en septembre.

	— Et alors ? J’ai pris un peu d’avance. S’il ne comprend pas après ça, je jette l’éponge.

	— Tiens, au fait, j’ai discuté de lui avec Jake, avoua Christelle. Ils sont tout le temps fourrés ensemble.

	— Jake ? Tu me fais marcher !

	— Non, non, je t’assure. Ils sont très copains.

	— Arrête ! Jake me l’aurait dit.

	— Excuse-moi, mais tu n’es pas franchement sympa avec lui. Et puis, je te rappelle, au cas où tu l’aurais oublié, qu’il est amoureux de toi. Il n’est pas débile : il ne va pas s’amuser à te faire l’éloge de ses concurrents.

	— Ouais, tu as raison. Je suis dure avec lui. Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit ?

	— Rien.

	— Comment ça, rien ?

	— Il m’a simplement dit que Scott était un type super et un joueur super.

	— J’appelle Jake tout de suite. Je te jure que je vais lui tirer les vers du nez, moi !

	Et elle raccrocha sans même dire au revoir.

	Avec un soupir, Christelle se leva et se mit à errer dans le couloir comme une âme en peine. La porte de Mélinda était ouverte mais sa sœur n’était pas dans sa chambre.

	Elle entendit des pas au plafond et leva la tête. Tiens, Mélinda était dans le grenier. Qu’est-ce qu’elle fabriquait donc là-haut ?

	Le claquement de la boîte aux lettres détourna son attention. C’était l’heure du courrier. Elle courut au rez-de-chaussée, ouvrit la porte d’entrée et récupéra les lettres.

	Examinant rapidement les enveloppes, elle les tria. Des factures pour sa mère, encore deux réponses d’universités prestigieuses pour Mélinda, et… Tiens ? Qui avait bien pu commander cette revue ? Famille américaine. C’était la première fois qu’elle voyait ce magazine.

	Il était emballé dans de la cellophane. Sous le plastique transparent qui laissait voir la couverture, une famille américaine modèle souriait de toutes ses dents : papa, maman et les enfants. Tous grands et blonds.

	Christelle examina l’étiquette. La revue était adressée à M. Michael Collins, 3618 Fear Street.

	Le facteur s’était trompé ! Christelle habitait au 3616. Elle allait jeter le magazine sur le guéridon avec le reste du courrier lorsqu’elle suspendit son geste.

	Elle regarda de nouveau l’adresse.

	M. Collins… le père de Scott !

	Elle releva brusquement les yeux avec l’impression bizarre qu’on l’observait depuis le palier du premier. Mais la sensation ne dura pas. Surexcitée, elle se mit à faire des plans sur la comète. Line ne s’était pas trompée. Être la voisine de Scott constituait un net avantage. Quelle chance ! Restait maintenant à en profiter.

	Cette revue allait lui faciliter la tâche. Ça ne devrait pas être trop compliqué de lui apporter le magazine et d’entamer la conversation. Au fil de la discussion, elle en profiterait pour l’inviter à aller au cinéma ou à manger une pizza… Oui, ça s’annonçait très bien.

	L’époque où les filles restaient chez elle à espérer que l’élu de leur cœur veuille bien se déclarer était révolue. Tout ça, c’était bon pour les vieux feuilletons à la télé. Elle n’avait que trop attendu. Il était grand temps de passer à l’action.

	Elle grimpa à l’étage, se fit une retouche de Baiser mortel, se brossa les cheveux et s’admira une dernière fois dans la glace.

	À nous deux, voisin ! Que tu le veuilles ou non, me voilà !

	Quand me suis-je endormi ?

	Quand me suis-je mis à rêver ?

	Je suis sorti dans le jardin pour tailler la haie. Ça m’a pris un moment pour trouver les cisailles dans le garage. Tout est encore dans des cartons empilés jusqu’au plafond. Je me demande si tout sera déballé un jour.

	J’avais promis à papa de tailler la haie le premier après-midi où je n’aurais pas entraînement de foot. J’ai donc tenu parole.

	Et puis le gros chien blanc à poils longs est arrivé dans le jardin. Enfin, c’est ce que j’ai rêvé.

	Dans le rêve, je connaissais la propriétaire du chien. C’était la jeune femme qui habite sur le même trottoir que nous, après le carrefour. Celle qui s’exhibe en short moulant dans son jardin. Elle a les cheveux blonds décolorés, et un anneau à une narine.

	Chaque fois que je passe devant chez elle pour aller à mon entraînement, elle s’amuse à me faire honte. Un jour, pour me provoquer, elle a imité des bruits de baisers. Toujours à se dandiner, les cuisses à l’air.

	Et voilà que dans mon rêve son chien surgissait dans le jardin. Juste devant moi.

	Cette femme méritait une punition pour s’être ainsi moquée de moi. C’est une dévergondée. Elle n’a aucune pudeur.

	Oui. Son indécence méritait une punition.

	Je n’avais pas le choix.

	Dans le rêve, la cisaille s’adaptait parfaitement à l’épaisse fourrure blanche autour de la gorge de l’animal. J’ouvrais grandes les lames puis les refermais de toutes mes forces. Il y eut un claquement sec. Je l’entendis très distinctement. La tête du chien bascula en arrière. Ses pattes se rétractèrent tandis qu’un jet de sang écarlate giclait sur la fourrure blanche, sur la cisaille, sur l’herbe.

	Dans mon rêve, le chien mourait sur le coup. Sans émettre le moindre son. Le seul bruit que j’entendais était le gargouillis du sang qui se répandait sur l’herbe.

	Le chien de cette sale bonne femme. La sale bonne femme de mon rêve.

	Pourtant, à mon réveil, une étrange surprise m’attendait.

	Le chien gisait là, à mes pieds. J’avais les doigts crispés sur les poignées de la cisaille. Les lames étaient couvertes d’une épaisse couche de sang déjà coagulé.

	Je pataugeais dans une mare pourpre. Mes tennis étaient maculées de sang. Celui du chien mort à mes pieds.

	Je n’avais pas rêvé, finalement. Je ne m’étais pas endormi. J’avais du sang plein les mains. Encore tiède.

	Heureusement, il me restait une heure avant le déjeuner. J’avais largement le temps d’enterrer le chien et de tout nettoyer.

	Eh oui, c’est comme ça. La réalité rattrape parfois le rêve.

	En tout cas, moi, si je ne fais pas attention, c’est le genre de truc qui m’arrive.
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	Tout en dévalant l’escalier, Christelle répétait ce qu’elle allait dire.

	— Salut, Scott ! Le facteur s’est trompé. Je crois que ce magazine est pour ton père.

	Elle recommença, prenant une voix grave et sensuelle, un peu comme celle de Line. Non, ça sonnait faux, et en plus, ça lui irritait la gorge !

	Arrivée en bas, elle reprit la revue sur le guéridon et sortit. Un soleil radieux l’accueillit dehors. Un parfum d’herbe fraîchement coupée flottait dans l’air.

	On voyait nettement la limite entre leur gazon et celui des Collins. Évidemment, eux, ils le tondaient deux fois par semaine. Pas étonnant que leur pelouse soit impeccable. Elle se sentit coupable. Malgré la promesse faite à sa mère, deux semaines auparavant, sa sœur et elle n’avaient toujours pas passé la tondeuse. Ce week-end serait le bon, décida-t-elle.

	À mi-chemin, elle s’arrêta pour jeter un coup d’œil vers le fond du jardin. Tiens, c’était bizarre qu’avec un gazon aussi bien entretenu, la haie ne soit pas taillée.

	On aurait tout vu ! Voilà qu’elle s’intéressait au jardinage, à présent ! Tous les prétextes étaient bons pour éviter de penser à Scott et à ce qu’elle ressentirait s’il ne voulait pas d’elle.

	Reprenant courage, elle grimpa les marches du perron des Collins, saisit le marteau de cuivre à tête de renard et le laissa retomber sur la porte.

	Pas de réponse.

	Zut ! Tout ça pour rien ! Scott n’était même pas chez lui.

	Elle cogna plus fort. La porte mal fermée s’entrebâilla. Christelle passa la tête à l’intérieur.

	— Scott ? Tu es là ?

	Elle entra.

	Je ne devrais pas ! On ne pénètre pas comme ça chez les gens.

	Puis elle songea à Line. À sa place, son amie serait déjà dans la chambre de Scott. Tu veux sortir avec lui, ma vieille ? Alors montre un peu ce que tu as dans le ventre !

	— Scott ? Il y a quelqu’un ?

	Des rires éclatèrent à l’étage. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Oui. Il était là !

	Elle hésita un bref instant puis se décida à monter. Allez du nerf ! Le bois sombre de la rampe luisait sous sa paume. Les semelles en caoutchouc de ses baskets s’enfonçaient sans bruit dans l’épaisse moquette blanche qui recouvrait les marches.

	— Scott ? C’est ta voisine… Je… J’ai du courrier pour toi… Le facteur s’est trompé. Alors, je te l’ai apporté… Scott ?

	Arrivée en haut, elle hésita un instant dans le couloir sombre. Toutes les portes étaient fermées.

	Ma propre chambre se trouve par là, réfléchit-elle, donc celle de Scott doit…

	Soudain, une porte s’ouvrit brutalement. Une silhouette jaillit de l’obscurité avec un rugissement terrible et saisit Christelle à la gorge.
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	Christelle voulut crier mais ne parvint qu’à émettre un couinement dérisoire. Son agresseur la plaqua contre le mur. Ce fut alors qu’elle le reconnut.

	— Jake ! Espèce d’idiot !

	Il riait si fort qu’il lui fallut un moment avant de pouvoir parler.

	— Je t’ai bien eue ! lança-t-il, triomphant, avant de la relâcher.

	Christelle inspira un grand coup pour tenter de calmer les battements affolés de son cœur. Elle avait les jambes en coton.

	— Ça va ? demanda Jake en posant sa grosse main sur son épaule. Allez, ne me dis pas que tu as eu peur. C’était juste pour rigoler.

	— Eh bien, ça ne me fait pas rire ! jeta-t-elle en le repoussant. Et puis d’abord, qu’est-ce que tu fabriques ici ?

	— Comment ça qu’est-ce que je fabrique ici ? Je te signale que Scott est mon pote. Ce serait plutôt à toi de t’expliquer !

	La porte au fond du couloir s’ouvrit. Scott, de gros écouteurs noirs sur les oreilles, passa la tête dans l’entrebâillement. Une expression de surprise se peignit sur ses traits.

	— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en ôtant son casque.

	— Je ne m’étais pas trompé, répondit Jake. Il y avait bien quelqu’un. Je te présente l’intruse…

	Christelle leva le magazine qu’elle tenait à la main.

	— Salut, Scott. Le facteur s’est trompé. Il a mis le courrier de ton père dans notre boîte et…

	— Pas terrible comme excuse ! s’exclama Jake avec un rire moqueur.

	Christelle aimait bien Jake, pourtant, à cet instant précis, elle aurait donné cher pour que le plancher s’effondre sous ses pieds et qu’il disparaisse à jamais de sa vue.

	— Merci, dit Scott en prenant le magazine. Entre, puisque tu es là.

	— Euh, je ne peux pas rester longtemps, mais je…

	Mais tais-toi donc ! s’ordonna-t-elle tandis qu’elle suivait Jake dans la chambre de Scott.

	La pièce était impeccablement rangée. Encore mieux que celle de Mélinda. C’est dire ! Encadrés avec grand soin, des posters de joueurs de football américain décoraient les murs. Elle reconnut Jerry Rice, bras levés, corps en extension, qui rattrapait miraculeusement le ballon au vol. Sur une longue étagère s’alignaient des coupes.

	— Waouh ! s’exclama-t-elle. Impressionnant. C’est toi qui as gagné tout ça ?

	Scott haussa les épaules.

	— Ouais. Ça fait un peu m’as-tu-vu, je sais. Je ne devrais pas les mettre là.

	— Pas du tout, s’empressa de répondre Christelle. Au contraire, tu peux être fier de toi.

	— Moi aussi, j’en ai chez moi, des trophées, intervint Jake d’une voix pleurnicharde.

	— Toi ? riposta Christelle. Ça m’étonnerait. Ou alors la coupe du plus gros mangeur de pizzas !

	Sans se soucier de la mine vexée de son ami, elle se tourna vers Scott. Il la dévisageait. Elle n’avait malheureusement plus le magazine pour s’occuper les mains et ne savait pas où les mettre. Elle les croisa devant elle, puis les mit sur ses hanches et enfin derrière son dos. Scott l’observait toujours, sans rien dire.

	Tiens, tiens, on dirait que j’ai enfin réussi à attirer son attention…

	— Alors comme ça, vous êtes voisins tous les deux, fit Jake en désignant la fenêtre du menton. Eh ! dis donc, Christelle, c’est ta chambre qui se trouve là, non ? Pile en face de celle de Scott, on dirait.

	— Quoi ? Ah oui, répondit-elle avec indifférence.

	Il ne pouvait pas la boucler un peu, cet idiot ? S’il cherchait à l’embarrasser, c’était réussi. Grâce à lui, Scott allait se souvenir qu’elle l’avait épié le premier jour.

	— Tu as vu, Scott ? lança-t-il. Tu donnes en plein sur la chambre de Christelle.

	— Vraiment ?

	— Ouais, tu pourrais l’espionner si tu voulais, fit Jake avec un clin d’œil.

	Christelle sentit ses joues s’enflammer.

	— T’es pas bien ! répliqua Scott. Je ne ferais jamais une chose pareille.

	Il se tourna vers Christelle, visiblement gêné.

	— N’écoute pas Jake. Il dit n’importe quoi. Crois-moi, je…

	— Je sais, ne t’inquiète pas.

	Ainsi, il avait peur qu’elle le juge mal. Mais alors, cela prouvait qu’elle l’intéressait un peu ! Aussitôt, elle se détendit. Elle se laissa tomber sur le lit et s’étira.

	Incroyable ! Elle ne se reconnaissait pas ! En tout cas, ça marchait. Elle sentit le regard de Scott posé sur elle et fit semblant d’admirer les posters.

	Tout à coup la sonnerie de la porte d’entrée retentit.

	— Je reviens, lança-t-il avant de se ruer dans le couloir.

	Christelle l’entendit dévaler les marches. Quelques minutes plus tard, il reparut, accompagné de Line.

	Elle était vêtue d’une tenue de roller rose fluo et de collants noirs en Lycra. Le tissu brillant la moulait, mettant en valeur ses longues jambes. Elle pénétra dans la pièce d’une démarche assurée et laissa tomber ses patins sur le parquet.

	Quand je pense qu’elle a horreur de ça ! Ce doit être la première fois qu’elle les sort de son placard !

	— Eh bien dis donc, pour te trouver, toi, c’est pas évident ! lança-t-elle à Jake. J’ai téléphoné quinze fois chez toi. Finalement, ta mère m’a dit que tu devais être chez Scott. Alors je…

	Elle s’interrompit net en découvrant Christelle sur le lit.

	Christelle lui décocha un sourire éblouissant. Un peu léger comme excuse, songea-t-elle. Tu cherchais Jake ? Mais oui, bien sûr…

	— On dirait qu’on s’est tous donné le mot ! s’exclama Line.

	— Tu me cherchais ? Vraiment ? demanda Jake, les yeux brillants d’espoir.

	— Quoi ? Oui, oui, marmonna-t-elle.

	— Pourquoi ?

	Christelle ne put résister au plaisir d’insister.

	— Oui, pourquoi ?

	— Euh, j’aurais besoin de tes lumières pour le devoir de maths. Je ne m’en sors pas.

	Jake sourit, mais Christelle vit bien qu’il n’y croyait qu’à moitié.

	— O.K., pas de problème. Quand veux-tu qu’on s’y mette ?

	— Quand tu veux.

	Elle s’assit sur le bureau de Scott et se mit à balancer les jambes en regardant autour d’elle.

	— Sympa, ta chambre, Scottie.

	— Dis donc, Line, fit Jake en s’asseyant par terre, on pourrait boucler vite fait nos maths, et après, aller voir le dernier film de Jim Carrey. Qu’est-ce que tu en dis ?

	— Bonne idée, répondit-elle sans le regarder. On pourrait même y aller tous les quatre.

	Pauvre Jake, se dit Christelle. Qui sait, peut-être que Line acceptera de sortir avec lui lorsqu’elle s’apercevra que Scott est fou amoureux de moi… Alors là, tu délires complètement, ma pauvre !

	Scott interrompit sa rêverie.

	— Désolé, mais je vais être obligé de vous mettre dehors. J’ai une tonne de devoirs à faire et j’ai promis à mon père de tailler la haie aujourd’hui.

	Jake se leva aussitôt.

	— Allez viens, Line, on va le faire, ce devoir.

	Line ne bougea pas. Jake la prit par la main et la tira pour la faire descendre du bureau.

	— Ne me touche pas !

	Avec un grand sourire, il la souleva, la jeta sur son épaule comme un vulgaire sac, puis attrapa les patins.

	— Moi super costaud ! grogna-t-il.

	— Lâche-moi ! cria Line en lui martelant le dos à coups de poing tandis qu’il sortait de la chambre. Tu es pire qu’une bête ! Pose-moi immédiatement !

	Christelle fit un petit signe d’adieu à son amie. Allez, sois bonne joueuse, ma chérie. Tu as perdu !

	Elle était seule avec Scott, à présent. Elle n’avait pas bougé du lit. Il lui fit face et se racla la gorge.

	— Tu veux que je m’en aille, moi aussi ? demanda-t-elle d’une petite voix.

	— Oui. Désolé.

	Elle se leva lentement.

	— Sûr ? insista-t-elle.

	Elle hésitait. Le regard de Scott semblait démentir ses paroles. Peut-être qu’il n’osait pas lui demander de rester. Peut-être qu’il avait peur qu’elle ne s’intéresse pas vraiment à lui…

	Oui, ce devait être ça. Elle avait lu un article qui expliquait comment manœuvrer pour qu’aucun homme ne vous résiste. La journaliste conseillait de regarder droit dans les yeux le garçon que l’on souhaitait séduire et de l’imaginer en train de vous embrasser. On créait ainsi une ambiance favorable, et le rêve devenait réalité.

	Essayons, décida-t-elle. Après tout, elle n’avait rien à perdre.

	Elle fixa intensément les yeux sombres de Scott et imagina ses lèvres posées sur les siennes.

	Seulement, elle eut beau attendre, il ne s’approcha pas. Il restait près de la porte, appuyé au chambranle, et la regardait, le visage dénué d’expression.

	Qu’à cela ne tienne.

	Avec une lenteur calculée, elle avança vers lui sans le quitter des yeux. En passant devant lui pour sortir, elle fit exprès de l’effleurer.

	Il lui saisit brusquement la main.

	Ah ! enfin, nous y voilà ! Il serrait fort son poignet, et elle sentit un courant électrique passer du corps de Scott dans le sien.

	— Écoute, fit-il d’une voix grave. Jake raconte n’importe quoi. Je ne t’ai jamais espionnée. Ce ne serait pas du tout convenable.

	Il resserra son étreinte.

	— Ne t’inquiète pas, murmura-t-elle.

	Il paraissait vraiment gêné. De sa main libre, elle écarta une mèche de cheveux bruns qui lui tombait sur le front. Elle approcha légèrement son visage du sien. Elle vit ses pupilles se dilater puis elle ferma à demi les paupières. Embrasse-moi, ordonna-t-elle silencieusement. Embrasse-moi. Maintenant.

	L’attente fut si longue que Christelle perdit contenance. Elle recula d’un pas, se sentant soudain grotesque.

	— Bon, marmonna-t-elle, il faut que j’y aille.

	Puis elle se détourna si brusquement pour sortir qu’elle heurta le chambranle.

	 

	Je vais vomir. Oh, ce parfum ! Comment a-t-elle osé ? Jusque dans ma chambre ! Quel toupet de venir répandre son influence maléfique chez moi !

	Quand je pense qu’elle voulait m’embrasser. J’ai bien failli me laisser tenter. Je crois que si elle m’avait embrassé, je n’aurais pas eu le choix… Il m’aurait fallu la punir, lui montrer combien elle est dépravée.

	Dire qu’elle m’a presque forcé à commettre l’irréparable…

	Comment m’y serais-je pris ? Comment serais-je parvenu à me débarrasser du goût de son rouge à lèvres bon marché ? Est-ce que je l’aurais saisie à la gorge ? Étranglée ? Ou bien lui aurais-je brisé la nuque ? Oui, je lui aurais basculé la tête en arrière. J’aurais écouté le craquement sec de ses vertèbres et attendu de voir s’évanouir son sourire obscène sur ses lèvres peintes.

	Peu importe la méthode. De toute façon, il aurait fallu la punir. Cette fille est le mal incarné.

	À peine est-elle sortie dans le couloir que j’ai refermé la porte. Puis je me suis précipité à la fenêtre pour baisser le store.

	Oh, je ne suis pas dupe, Christelle ! Nous savons tous deux qui espionnait qui. Tu me surveilles sans arrêt ; et à cause de toi, je suis obligé de vivre les stores baissés.

	En entendant la porte d’entrée claquer, j’ai poussé un soupir de soulagement. Dans mon poing serré, je tenais toujours le magazine qu’elle m’avait apporté. Cette garce l’avait sans doute volé dans notre boîte, histoire d’avoir un prétexte pour s’introduire dans ma chambre. Ce genre de fille est capable de tout. Absolument tout !

	Reste calme, Scott ! Reste calme. Calme… Un mauvais rêve par jour suffit. Tu as eu ton compte de nettoyage pour aujourd’hui.

	Je pris une profonde inspiration et regardai la couverture du magazine. Famille américaine. Une des seules revues que je supporte. Je voulus déchirer l’enveloppe en plastique qui le recouvrait, mais j’avais les mains moites et elle résista. J’allai alors m’asseoir à mon bureau et pris la paire de ciseaux rangée dans le tiroir du haut. Je coupai l’emballage en respirant à fond pour tenter de me calmer, et commençai à feuilleter le magazine.

	Page après page, se succédaient des photos de familles américaines aux visages souriants. Des gens biens. Correctement vêtus. Des gens qui respectaient les convenances.

	Mais au détour d’une page, je découvris la photo d’une jeune fille. Une publicité pour des jeans. Elle me regardait droit dans les yeux, la chemise à moitié déboutonnée, les lèvres humides. Et cette expression sur son visage… Cette expression qui me fait horreur. Qui me rend dingue. J’allais devoir sévir.

	Dans mes rêves, je punis toujours quelqu’un… Cette fois, qui allais-je punir ?

	Moi.

	C’était moi qui devais être puni.

	M’étais-je rendormi ? Étais-je en train de rêver ?

	Je ne savais pas. Je levai la paire de ciseaux au-dessus de ma tête et la plantai de toutes mes forces dans ma main.
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	Déjà trois jours, songea Christelle en revenant à pied du lycée. Trois longues journées s’étaient écoulées depuis l’après-midi où ils s’étaient presque embrassés.

	Pourquoi Scott ne l’avait-il pas appelée ? Elle aurait pourtant juré qu’il en mourait d’envie.

	Malgré tous ses espoirs, le store de la fenêtre en face de sa chambre ne s’était pas levé et le téléphone était resté muet.

	À quoi bon se mentir, le silence de Scott l’affectait énormément. À plusieurs reprises, elle avait commencé à composer son numéro, mais chaque fois, le courage lui avait manqué et elle avait raccroché.

	Et puis la balle était dans le camp de Scott, à présent. Elle lui avait clairement montré qu’il l’intéressait.

	Mais s’il n’avait pas compris ? Peut-être devrait-elle tenter une dernière fois sa chance.

	Bonne idée. D’ailleurs, elle allait de ce pas l’inviter à venir chez elle. Pour voir une vidéo ou autre chose… elle trouverait bien un prétexte.

	— Oh, non, c’est pas vrai ! murmura-t-elle en tournant le coin de Fear Street.

	Line était assise sur le perron de Scott. Près de son sac à dos, Christelle vit un pack de Coca et un sac de chips géant. Au moment où elle grimpait les marches pour la rejoindre, Scott et Jake arrivèrent.

	Et c’est reparti pour un tour, songea-t-elle avec un soupir. Pour l’intimité, c’était raté !

	— Qu’est-ce que tu t’es fait à la main ? demanda-t-elle à Scott.

	Il leva sa main gauche bandée.

	— Tu ne me croiras jamais. Je me suis brûlé en sortant une pizza du four. C’est la honte, hein ?

	Il les fit entrer dans le salon et s’installa sur le grand canapé de cuir noir. Attrapant la télécommande de sa main valide, il se mit à zapper.

	Demande-lui maintenant, s’ordonna Christelle. C’est le moment ou jamais.

	— Scott ? commença-t-elle d’un ton hésitant.

	Elle s’éclaircit la voix et continua :

	— Je peux te poser une question personnelle ? Un truc que toutes les filles du lycée meurent d’envie de savoir ?

	— Non ! répliqua-t-il en gardant les yeux rivés sur l’écran.

	Puis il éclata de rire.

	— Ta petite amie habite là où tu vivais avant ? demanda-t-elle à toute vitesse, un peu comme on ôte un sparadrap d’une blessure.

	— Pourquoi est-ce qu’on ne me pose jamais la question, à moi ? soupira Jake avant de se fourrer une énorme poignée de chips dans la bouche.

	— Parce que tu es venu habiter ici à la fin de ta sixième, abruti ! rétorqua Christelle.

	— Ma petite amie ? répéta Scott.

	Il inclina sa canette de Coca et but une longue gorgée. Son visage s’était assombri.

	— Non, reprit-il. Enfin, plus maintenant.

	— Alors pourquoi tu ne sors pas avec une fille de Shadyside ? demanda carrément Line.

	— C’est vrai ça, intervint Jake. Moi, si une fille canon comme Christelle me draguait, je n’hésiterais pas un instant.

	Line le fusilla du regard.

	— Je ne drague personne ! protesta vivement Christelle.

	Ah, bravo ! pour les gaffes, on pouvait compter sur Jake.

	— Désolé, bougonna-t-il.

	Un silence gêné s’installa.

	— C’est trop tôt, dit finalement Scott tout en continuant à zapper. Sans doute que je ne me sens pas encore prêt.

	Il y eut une nouvelle pause embarrassée.

	— Je suis vraiment désolé, Christelle, répéta Jake. Je ne voulais pas…

	— Laisse tomber, ce n’est pas grave, répliqua-t-elle.

	Scott passa sur une autre chaîne.

	— Waouh ! s’écria Line. Je ne savais pas que Bill et Candy sortaient ensemble.

	— Moi non plus, intervint Christelle, trop contente de changer de sujet.

	À l’écran, deux personnages de son sitcom préféré échangeaient un baiser passionné.

	Jake arracha la télécommande des mains de Scott et passa sur la chaîne sportive.

	— J’ai raté le match des Bears, expliqua-t-il. Je regarde juste une seconde.

	Christelle vit avec surprise Scott se lever et traverser la pièce pour venir s’asseoir sur l’accoudoir du divan, à côté d’elle. Il se pencha en avant, les yeux fixés sur l’écran, la mâchoire crispée.

	Comme il paraissait triste ! Christelle se souvint alors de ce que lui avait dit Mélinda. Sa sœur pensait qu’il se remettait d’un traumatisme. Une rupture, peut-être ? Elle étudia avec attention le visage grave. Se pouvait-il que Mélinda ait vu juste ?

	— Scott ? demanda-t-elle doucement.

	— Oui ?

	— Pourquoi dis-tu que tu n’es pas prêt ? Est-ce qu’il t’est arrivé quelque chose ?

	Scott la considéra un instant ; dans son regard se lisait une intense émotion. Puis il se détourna en hâte.

	Mélinda ne s’était pas trompée !

	— Je te demande pardon, dit-elle.

	— Il n’y a pas de quoi ! marmonna-t-il.

	— J’imagine que ça dû être très douloureux…

	— Qu’est-ce qui t’est arrivé, Scott ? demanda Line à l’autre bout du salon.

	Christelle ne s’était même pas rendu compte que son amie écoutait leur conversation.

	— Ce qui m’est arrivé ? répéta-t-il sans quitter l’écran des yeux.

	— Oui, insista Line.

	Christelle était furieuse. Quel manque de tact !

	— Laisse-le tranquille, enfin ! S’il n’en parle pas, c’est qu’il n’en a pas envie.

	— Mortel ! s’écria brusquement Jake. Vous avez vu le 33 ? Incroyable, la rapidité ! Il paraît qu’il fait mille cinq cents pompes par jour et quatre-vingts de tour de taille !

	Ils se tournèrent tous vers Jake, surpris, puis Scott répondit à Line.

	— Désolé, mais Christelle a raison. Je n’ai pas envie d’en parler. C’est idiot. Ça date d’un an déjà. Depuis le temps, j’aurais dû m’en remettre, mais…

	— C’est toujours long, se hâta d’intervenir Christelle. On ne peut pas se forcer.

	Scott acquiesça d’un hochement de tête et sourit.

	— C’est tout à fait ça.

	Tout compte fait, Scott était un type bien. Dire que Line et elle le poursuivaient alors que le pauvre avait le cœur brisé… Il y avait de quoi le rendre fou.

	— But ! hurla Jake en levant le poing.

	— J’ai une idée, intervint Line. Il fait un temps magnifique, on se croirait en été. Si on allait tous au lac ? À moins que tu ne préfères rester à regarder la télé avec Jake ? ajouta-t-elle à l’adresse de Christelle.

	Christelle lui lança un coup d’œil assassin.

	— Le problème, fit Scott, c’est que j’ai un boulot monstre et que demain j’ai un contrôle de philo.

	— Oh non ! s’écria Line. Tu ne vas pas encore nous mettre à la porte.

	— Ce n’est pas ma faute, répondit-il, levant les mains en signe d’impuissance.

	— Tu es sûr que ça va aller ? lui demanda doucement Christelle.

	— Oui. Merci.

	— Il est bizarre, ce type, tout de même, grommela Jake après que Scott eut refermé la porte d’entrée sur eux.

	— Allez, on va chez moi, décréta Christelle.

	Au milieu de la pelouse, Line s’arrêta brusquement en se frappant le front du plat de la main.

	— Quelle andouille ! Attendez-moi.

	Elle fit demi-tour et repartit au pas de course vers la maison de Scott.

	— Où vas-tu ? cria Christelle.

	— J’ai oublié mon sac à dos !

	Jake passa les doigts dans ses courts cheveux châtain clair.

	— Elle a oublié son sac à dos… répéta-t-il d’un air dubitatif.

	— Elle va revenir tout de suite, affirma Christelle.

	Line exagérait. Elle ne se rendait donc pas compte que Scott avait besoin de rester seul ?

	Quatre minutes plus tard, Christelle regardait toujours la porte de Scott. Et toujours pas de Line.

	— Il lui en faut du temps pour récupérer son sac, bougonna Jake.

	Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ? se demandait Christelle.

	— Bon, allez viens, décida Jake. Elle nous rejoindra chez toi.

	— Attends…

	Elle regarda de nouveau la porte. Sors immédiatement, Line, ordonna-t-elle en silence. Maintenant !

	Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée s’ouvrait en grand.

	Oh non ! Le sourire rayonnant de Line ne présageait rien de bon. Christelle mourait d’envie d’en connaître la cause, mais impossible de questionner son amie devant Jake.

	Sans que le mystère soit éclairci, ils se rendirent tous trois chez Christelle. Au bout d’une heure, étant enfin parvenue à renvoyer Jake, elle entraîna Line dans sa chambre… et baissa le store.

	Le sourire de triomphe réapparut sur le visage de Line.

	— Tu l’as embrassé, c’est ça ?

	Line leva les deux bras en l’air en signe de victoire.

	— J’ai gagné !

	— Tu l’as embrassé… répéta Christelle d’une voix blanche.

	— Oh oui, je l’ai embrassé !

	— Tais-toi !

	Christelle en aurait pleuré. Scott avait embrassé Line. C’était trop injuste.

	— Hé, fit Line, souviens-toi de la règle numéro un du concours.

	— Oui, je sais.

	Elle faisait son possible, mais elle ne pouvait vraiment pas se réjouir pour Line. C’était encore trop tôt.

	Line s’allongea sur le lit, paresseuse comme un grand chat.

	— Je ne te dis qu’une chose. Je sens qu’on va s’éclater.

	— Non ! répliqua Christelle sans même réfléchir. Je pense que tu te fais des idées…

	— Tu n’étais pas là, Chris ! coupa Line en se redressant. Tu n’as pas vu la façon dont il m’a embrassée. Je t’assure que…

	— Et alors ? Ce n’est qu’un baiser ! Ça ne prouve rien.

	— Ah, tu crois ça ! fit Line en rejetant en arrière ses cheveux blonds. Moi, je te parie qu’à partir d’aujourd’hui on ne parlera plus que de Scott et de moi dans tout Shadyside.

	 

	Je sentais encore les lèvres de Line sur les miennes.

	Je m’enfermai dans la salle de bains et me précipitai sur le lavabo. J’ouvris en grand le robinet d’eau chaude.

	Je m’aspergeai le visage, encore et encore. L’eau était bouillante. Tant mieux. Cela purifierait la peau qu’elle avait touchée.

	Je me frottai les lèvres. De toutes mes forces. Impossible de faire disparaître son goût. C’était pire que de la moisissure. J’avais l’impression qu’une matière visqueuse envahissait ma bouche…

	En hâte, j’ouvris la porte de l’armoire à pharmacie et, de ma main valide, fouillai l’intérieur. Je dénichai une bouteille de gargarisme. J’espérais que cela suffirait à me désinfecter.

	Je me rinçai la bouche. J’avais presque vidé la moitié de la bouteille lorsque je remarquai mon rasoir. Je le saisis à pleine main et me sentis aussitôt réconforté. Je me vis trancher net la gorge de Line. Sectionner les muscles et les tendons. Je vis le sang gicler. J’entendis ses gémissements de terreur.

	Je relevai soudain les yeux sur mon reflet dans la glace. J’avais la peau écarlate à cause de l’eau brûlante.

	C’est à cause de toi, Line.

	Tu t’es jetée sur moi. Tu as noué les bras autour de mon cou et tu m’as embrassé. Et pourtant, je te repoussais.

	Quelle indécence !

	Tu peux commencer tes prières, Line… Car je connais mes rêves. Mes rêves qui n’en sont pas.

	Line va mourir, décidai-je en palpant la peau rougie de mon visage. Je commençai à me détendre. Je la voyais déjà pourrir au fond de sa tombe ; des asticots grouillant dans ses orbites.

	Je baissai les yeux sur le rasoir. Malheureusement, je ne pourrais pas l’utiliser, ce n’était qu’un rasoir mécanique.

	Aucune importance. J’allais rêver. Rêver de la meilleure façon de la tuer. Puisque mes rêves se réalisaient toujours.
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	Je pris la voiture pour aller chez Line. Je me garai deux rues plus bas, puis je m’approchai discrètement de l’arrière de la maison en passant par le jardin.

	Je reconnus sa silhouette de l’autre côté de la fenêtre de la cuisine. Elle était debout et buvait du lait à la bouteille. Je me faufilai alors jusqu’à la porte de derrière.

	Je tournai la poignée. Parfait, la porte n’était pas fermée. Je me glissai furtivement dans la maison, jusque dans la cuisine.

	Sans dire un mot, je m’appuyai au chambranle et la fixai. J’attendais qu’elle s’aperçoive de ma présence. Réjouis-toi, Line, songeai-je. C’est ton jour de chance.

	Elle referma le réfrigérateur et se tourna. En me voyant, elle sursauta.

	— Salut, fis-je de ma voix la plus naturelle.

	— Salut, répondit-elle. Tu m’as fichu une de ces trouilles.

	— Il faut que je te parle, dis-je, tâchant d’enchaîner avec naturel les répliques que j’avais si soigneusement préparées.

	— Avec plaisir. Tu veux boire quelque chose ? Coca, jus d’orange…

	— Non, rien, merci.

	Line essuya un reste de lait sur ses lèvres en me souriant d’un air suggestif.

	— Allons dans le salon, mes parents ne sont pas là.

	Je le sais bien, songeai-je. C’est pour ça que je suis ici. Tu m’as dit toi-même que tes parents rentraient toujours très tard.

	— Si on allait plutôt faire un tour ? En me baladant, j’ai découvert un coin avec une vue superbe. C’est en haut d’une falaise qui donne sur la rivière. On sera mieux pour discuter là-bas.

	— Bonne idée… fit-elle avec un sourire entendu.

	Je me sentis rougir. Je savais bien à quoi elle pensait. Elle croyait que je voulais la toucher, l’embrasser…

	Reste calme ! m’ordonnai-je. Patience ! Suis ton plan.

	— Viens, dis-je. C’est pas loin. Là-bas, on sera tranquilles.

	Je la suivis dans le couloir et nous sortîmes par la porte de devant.

	— Où t’es-tu garé ? demanda-t-elle.

	Quel idiot ! J’aurais dû me douter qu’elle me poserait cette question.

	— Je suis venu à pied. J’ai préféré courir. Il faut que je garde la forme pour le foot.

	— On prend ma voiture, alors.

	Nous grimpâmes dans sa petite Honda Civic.

	Je lui décrivis l’endroit que j’avais repéré.

	— Ah oui, je connais bien ! C’est à River Ridge. J’y suis allée souvent, mais jamais avec quelqu’un a aussi mignon que toi.

	Le soleil commençait à baisser à l’horizon tandis que nous gravissions la route qui menait aux falaises de River Ridge. Parfait, plus il fera sombre et mieux ce sera.

	— C’est ici, annonçai-je lorsque nous arrivâmes au bout du chemin, non loin du bord de la falaise.

	Line se gara et coupa le contact. Le moteur cliqueta un bref instant, puis le silence s’installa.

	J’ouvris ma portière, mais Line me rattrapa par le bras.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	— Tu n’as pas envie de voir le paysage avant qu’il ne fasse complètement nuit ?

	— Je le connais déjà. Je préfère la vue qu’on a d’ici.

	Elle se pencha par-dessus moi et referma ma portière.

	Les battements de mon cœur étaient devenus assourdissants.

	C’est une dépravée, me répétai-je. Elle est le mal incarné.

	— Tu sais, commença-t-elle, je ne devrais sans doute pas te le dire, mais… je devenais dingue ces dernières semaines. Je ne comprenais pas pourquoi tu ne voulais pas sortir avec moi.

	Elle pouffa de rire, puis continua :

	— Promets-moi que tu ne te moqueras pas de moi si je te dis que je n’arrivais pas à savoir si tu m’aimais vraiment.

	— Si je t’aimais ? répétai-je en riant. Ça, c’est drôle !

	— C’est bête, je sais. Mais jusqu’à aujourd’hui, je doutais encore.

	Elle se pencha sur moi et me caressa les cheveux. J’eus l’impression que des vers grouillaient sur mon crâne. Puis elle m’attira plus près et commença à m’embrasser. Tout à coup, elle s’écarta et baissa les yeux avec un petit air gêné.

	Voilà qu’elle jouait les timides, à présent ! Mais je n’étais pas dupe. Je savais qui elle était vraiment.

	— Tu sais, tout le monde croit que je n’ai peur de rien, que j’ai toujours confiance en moi, dit-elle doucement. Même Christelle. Mais quand j’ai cru que tu ne t’intéressais pas à moi, ça m’a complètement déstabilisée. C’est dingue, non ? Je veux dire, euh, je te connais à peine. Ça t’est déjà arrivé à toi ?

	— Bien sûr.

	Elle plongea ses yeux dans les miens. Comme si elle cherchait à deviner mes pensées, à voir tout ce que je gardais enfoui, là, sous mon crâne.

	Elle s’approcha plus près.

	— Tu es un drôle de type, Scott…

	Un frisson glacé me parcourut la nuque.

	Que voulait-elle dire ? Avait-elle appris quelque chose ?

	— J’ai l’impression que tu es sur la défensive, continua-t-elle. Tu es venu jusque chez moi pour me demander de t’accompagner dans cet endroit romantique et, pourtant, on dirait que tu te trouves à des années-lumière.

	Je restai silencieux, incapable de répondre quoi que ce lût.

	— Si c’est un jeu, eh bien, figure-toi que je m’y laisse prendre, dit-elle en faisant la moue. Alors, c’est un jeu ?

	— Non.

	Elle se tenait si près de moi que je sentais son souffle chaud sur mon visage.

	Mon Dieu, elle allait encore m’embrasser ! Il fallait que je sorte immédiatement de cette voiture.

	Je voyais déjà son air étonné lorsque je la pousserais du haut de la falaise. J’imaginais son corps qui tombait en tournoyant dans les airs avant de s’écraser sur les rochers dans le lit de la rivière.

	Elle m’embrassa dans le cou. Sa bouche laissa son empreinte visqueuse sur ma peau.

	— Détends-toi, murmura-t-elle dans mon oreille avec un petit rire. Je ne vais pas te mordre.

	Maintenant ! décidai-je.

	Je n’en pouvais plus.

	Oui, maintenant !

	J’empoignai ses cheveux à pleines mains, lui tirai la tête en arrière et m’apprêtai avec délice à lui écraser le front contre le tableau de bord.

	Bang ! Bang ! Bang !
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	Bang !

	Je tournai brusquement la tête vers la droite. Un homme me dévisageait de l’autre côté de la vitre.

	Je suis fichu ! Mais qui c’est, ce type ? Pourquoi il est là ? Qu’est-ce que je vais faire ? Les questions se bousculaient dans ma tête.

	Je lâchai les cheveux de Line. Elle s’écarta vivement de moi.

	Je baissai la vitre, m’efforçant de maîtriser le tremblement de mes lèvres, et affichai un sourire poli.

	— J’espère que je ne vous ai pas fait peur, dit l’homme. Je me suis perdu. Je pensais me diriger vers la vieille ville et je me suis retrouvé dans ce coin paumé.

	Je n’y comprenais rien. De quoi parlait-il ? Il avait bien dû me voir prendre Line par les cheveux. Se pouvait-il qu’il ne se soit pas rendu compte que j’allais lui éclater la tête sur le tableau de bord ?

	Possible, après tout…

	Line se pencha vers lui.

	— C’est simple, il suffit de faire demi-tour et d’aller tout droit jusqu’à Park Drive. Là, vous tournez à droite. Vous continuez jusqu’à Mission Street, et vous prenez encore à droite. Ensuite, c’est tout droit. Vous tombez directement sur la vieille ville, vous ne pouvez pas vous tromper.

	— Merci mille fois, répondit le type. Désolé de vous avoir interrompus.

	Il tourna les talons et s’éloigna rapidement, faisant crisser le gravier sous ses pas.

	Je regardai Line. Une étrange lueur brillait au fond de ses yeux tandis qu’elle se recoiffait.

	À quoi pensait-elle ? Il fallait que je dise quelque chose. Je ne pouvais plus la tuer. Pas ici. Pas maintenant. Le type risquait de se souvenir qu’il nous avait vus en haut de la falaise.

	— Désolé… commençai-je.

	Line secoua la tête.

	Je tremblai. Mon Dieu, quelle expression sur son visage ! Elle savait. Elle avait compris que j’avais voulu la tuer.

	— Eh bien dis donc, vous les timides, vous cachez bien votre jeu ! lança-t-elle en me décochant son petit sourire entendu.

	— Allez, sonne ! cria Line à l’adresse du téléphone. Sonne immédiatement !

	Christelle la regarda décrocher le combiné et le reposer violemment, puis le prendre de nouveau et écouter la tonalité.

	— Calme-toi, dit Christelle, maîtrisant à grand peine son exaspération.

	Jamais elle n’avait vu son amie se mettre dans un tel état pour un garçon.

	— Scott va t’appeler. Tu entends ce que je te dis ? Il va téléphoner.

	En fait, elle ne l’aurait pas juré. Cela faisait déjà une semaine que Scott avait emmené Line en haut de River Ridge, et, depuis, Line se conduisait comme une gamine de cinq ans. Christelle n’en pouvait plus.

	De grands cernes noirs marquaient les yeux de son amie. Elle ne riait presque plus, ne changeait plus de coiffure, ne disait plus rien de choquant. Bref, Line n’était plus que l’ombre d’elle-même.

	— Je suis certaine qu’il va t’appeler, affirma Christelle.

	Line secoua la tête.

	— J’ai tout essayé. J’ai téléphoné chez lui tous les soirs. J’ai laissé des mots et des petits cadeaux rigolos dans son casier. Je suis allée le voir à ses entraînements de foot après les cours. Et malgré tout ça, rien ! Il m’évite ouvertement.

	Elle se jeta à plat ventre sur son lit.

	— Je ne comprends pas, marmonna-t-elle. C’est lui qui est venu me chercher, ce jour-là. De son plein gré. Il m’a dit qu’il voulait me parler. Qu’il m’aimait bien. Et puis si tu avais vu la passion, l’intensité avec laquelle…

	Elle roula sur le dos.

	— Ah, si seulement ce crétin n’était pas venu nous demander son chemin ! Il a tout gâché.

	Christelle ne savait plus quoi dire. C’était la centième fois que Line lui racontait par le menu chaque seconde de sa soirée avec Scott.

	— Essaie de voir les choses de manière positive, conseilla-t-elle. Dis-toi qu’au moins tu as une bonne longueur d’avance sur moi.

	D’une poussée, elle fit pivoter la chaise de bureau sur laquelle elle était assise.

	— Moi, continua-t-elle, il ne m’a jamais téléphoné, il ne m’a jamais embrassée et il ne m’embrassera jamais ! Tu as gagné notre concours.

	— Ça me fait une belle jambe ! grommela Line. Tu veux que je te dise ? Si j’avais su que ça ferait aussi mal, j’aurais préféré perdre.

	Elle lança un coup de pied rageur dans le téléphone. Le combiné se décrocha et elle se précipita pour le remettre en place.

	— Tu te souviens de ce qu’il a dit l’autre jour ? demanda Christelle. Il essaie de se consoler de sa dernière petite amie. Peut-être qu’il croyait être prêt à tourner la page et qu’il s’est aperçu que c’était prématuré.

	— Ça serait bien ma veine !

	— Écoute, Line, ça suffit, maintenant. On parle d’autre chose, d’accord ? N’importe quoi. On va aller se balader en ville, faire des courses, voir un film…

	— J’ai pas envie.

	— Alors viens chez moi ! Tu ne vas pas rester scotchée à ce maudit téléphone jusqu’à la fin de tes jours !

	— Tu es folle ! Tu veux que j’aille chez toi alors qu’il habite à côté ! Tu veux ma mort ou quoi ?

	— Ah, maintenant tu comprends ce que je ressens ! plaisanta Christelle.

	Elles restèrent silencieuses pendant de longues minutes.

	Comment lui remonter le moral ? se demandait Christelle. Soudain, elle eut un coup de génie. Elle se précipita sur le téléphone.

	— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Line.

	Sans répondre, Christelle composa un numéro et prit une profonde inspiration. Ce n’était plus le moment de flancher. Peut-être qu’en s’imaginant dans la peau de quelqu’un d’autre, cela lui donnerait du courage.

	— Allô ? signorrra Colin ? dit-elle en prenant un accent italien chantant. Bondjourno, jé m’appellé Sofia. Jé téléphono di Rrroma. Prego, votre fils Scott est-il là ?

	Line regardait Christelle, totalement éberluée, ses grands yeux bleus écarquillés. Brusquement, elle éclata de rire.

	Christelle pinça les lèvres, se retenant pour ne pas l’imiter. Impossible. Le fou rire la gagna. Elle raccrocha en hâte et se laissa tomber sur le tapis. Allongée sur le dos, elle rit aux éclats en fouettant l’air de ses jambes tandis que Line se tenait les côtes.

	— Bon, cette fois, dit Christelle lorsqu’elles se furent calmées, garde ton sérieux !

	— Oh non ! s’écria Line, tu ne vas tout de même pas rappeler.

	Christelle elle-même n’en revenait pas de son toupet. Jamais elle n’aurait pensé que cet accent d’actrice italienne la rendrait aussi audacieuse.

	— Tourne-toi vers le mur, ordonna-t-elle en appuyant sur la touche Bis de l’appareil. Je ne pourrai pas garder mon sérieux si je te vois rire.

	Line obéit.

	— Signora Colin ? Ma c’est terrible, nous avons été coupées. C’est encora moi, Sofia di Roma.

	Les épaules de Line tressautaient et Christelle dut raccrocher en catastrophe.

	Cette fois, elles rirent jusqu’à s’en étrangler. Puis Line prit le téléphone.

	— À moi !

	Elle appuya sur la touche Bis.

	— Allô, signora Colin ? dit-elle en imitant l’accent de Christelle. C’est encora Sofia di Rrroma. Jé souis désolée, ma…

	Elle devint écarlate.

	— Non, non, bégaya-t-elle en oubliant un instant son accent, ce n’est pas Line, pourrrquoi ? Ma jé né connais perrrsonne dé cé nom-là…

	Christelle étouffa une exclamation horrifiée en se couvrant la bouche. Line la regarda en hochant la tête de bas en haut.

	Zut ! C’était Scott qui avait décroché. Pauvre Line.

	— Jé vous jurrre qué jé né m’appelle pas Line, insista-t-elle d’une voix mal assurée.

	Christelle lui fit de grands signes pour qu’elle raccroche, mais Line refusa d’un signe de tête.

	— Salut, Scott, dit-elle, reprenant sa voix normale, tu as raison, c’est bien moi.

	Christelle se cacha le visage dans les mains.

	— J’espère que ta mère n’est pas en colère, continua-t-elle. C’était juste une blague… Ah, vraiment ? Elle a trouvé ça drôle. Ouf ! ça me rassure.

	Christelle fut heureuse de voir son amie sourire enfin.

	— J’appelais pour savoir ce que tu devenais… Oui, oui, je sais, les entraînements de foot sont très prenants…

	Le sourire s’évanouit.

	— Écoute, euh… commença-t-elle d’une voix qui tremblait un peu, mes parents ne sont pas là. Ils sont allés à San Diego et… euh… je me demandais ce que tu faisais, ce soir…

	Christelle avait l’estomac noué. C’était tout de même insensé, alors qu’elle aurait dû souhaiter la défaite de Line, voilà qu’elle angoissait comme si elle était à sa place.

	— Ça te dirait de venir chez moi ? acheva Line.

	Les yeux rivés sur le visage de son amie, Christelle retint son souffle. Qu’allait répondre Scott ?
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	Christelle attendait, osant à peine respirer. Scott allait-il accepter la proposition de Line ?

	Le visage de son amie s’assombrit.

	— Je comprends, dit-elle d’une petite voix. Appelle-moi un de ces jours, promis ?

	Elle reposa le combiné.

	— Il faut qu’il range sa chambre, grommela-t-elle. C’est l’excuse la plus nulle que j’aie jamais entendue.

	 

	La main me démangeait de claquer de toutes mes forces le combiné sur son support.

	Je ne sais par quel miracle je réussis à me maîtriser, mais je raccrochai doucement et restai comme engourdi dans la cuisine.

	Ma main tremblait d’avoir serré si fort le téléphone. « Mes parents ne sont pas là… ça te dirait de venir chez moi ? » Cette voix… Cette voix doucereuse de tentatrice…

	— Scott ? appela ma mère de la salle à manger.

	Je sortis de la cuisine en essuyant la sueur qui me dégoulinait sur le front. À cause de ce coup de fil obscène, j’avais abandonné maman. C’était injuste qu’elle soit obligée de dîner seule à cause d’une idiote qui ne savait pas se maîtriser.

	— Oui, maman ?

	— Ton assiette va être froide, mon chéri.

	— Excuse-moi, répondis-je avec un sourire en la rejoignant à table.

	Je ramassai la serviette blanche posée sur ma chaise en face de ma mère et m’assis. En fait, ce n’est pas ma place mais celle de mon père. Les soirs où papa rentre tard de son travail, maman insiste pour que je la prenne.

	Sourcils levés, elle m’examinait d’un air sévère. Je frissonnai. Oh non ! maman était fâchée. Très fâchée.

	— On peut dire qu’elle est tenace, cette Line ! Je ne sais pas combien de messages elle a laissés pour toi cette semaine !

	Elle avait dit cela avec un petit rire, mais je voyais bien qu’elle ne trouvait pas ça drôle du tout.

	— Je sais, je… suis vraiment désolé.

	Je n’avais aucune envie de parler de Line avec maman. J’enfournai une énorme bouchée de spaghettis, espérant qu’elle n’insisterait pas.

	— Quel coup de fil ridicule ! continua maman en secouant la tête. Je me demande si on ne devrait pas prévenir ses parents…

	— Non, ce n’est pas nécessaire ! Je t’en prie, ne te fais pas de souci. Je te promets que je vais m’en occuper. Je vais lui dire de ne plus jamais téléphoner ici. Je…

	— Rassure-moi, mon chéri, il n’y a rien entre cette fille et toi ?

	— Bien sûr que non, maman, je…

	— Tu ne lui as pas donné de faux espoirs, au moins ?

	Oh ! ce regard ! J’avais l’impression que ses yeux lisaient en moi. Je sentis une goutte de sueur perler sur ma tempe.

	— Non, non, je te promets qu’il n’y a rien entre nous. C’est une vraie plaie, cette fille !

	Des plaques rouges apparurent sur les joues de maman comme si on venait de la gifler.

	— Tu sais que je ne tolérerais pas que tu sortes avec une fille qui a aussi mauvais genre. Nous sommes bien d’accord, n’est-ce pas ? Cette fille est d’une indécence… !

	J’acquiesçai d’un signe de tête.

	— Non, vraiment, quelle indécence ! insista-t-elle.

	Ma main tremblait, ma fourchette m’échappa et heurta bruyamment le bord de mon assiette. Une lueur d’exaspération traversa le regard de maman.

	Elle n’avait pas besoin de parler, je devinais sa fureur. J’avais failli ébrécher son plus beau service en porcelaine !

	Tout ça, c’était à cause de Line ! C’était sa faute si maman m’en voulait. Je la détestais ! Ça ne pouvait plus durer.

	Mes spaghettis ressemblèrent soudain à des intestins. Un tas d’intestins enchevêtrés… L’image m’amusa et je me représentai Line, les spaghettis se répandant hors de son ventre béant.

	 

	— Décroche, Line, bon sang ! grommela Christelle, assise en tailleur sur le tapis de sa chambre.

	Où était-elle passée ? Cela faisait au moins dix fois que la sonnerie retentissait dans le vide. D’habitude, elle répondait tout de suite.

	Finalement, Christelle abandonna et se releva. Se rendant compte que sa jambe gauche était ankylosée, elle fit le tour de la pièce en tapant du pied pour rétablir la circulation.

	Tout de même, c’était étrange que Line ne soit pas chez elle à cette heure-ci. Christelle avait insisté pour qu’elles passent la soirée ensemble mais Line n’avait rien voulu savoir. Elle ne voulait pas sortir.

	Christelle passa la tête dans le couloir. La lumière de sa mère était éteinte, celle de Mélinda aussi. Tiens, la porte du grenier était entrebâillée. Elle s’en approcha et l’ouvrit en grand. Une lueur jaunâtre brillait en haut des marches de bois sombre. Elle monta.

	— Mélinda ?

	— Ouais ?

	Arrivée en haut, Christelle attendit de s’habituer à la pénombre. Elle n’aimait pas le grenier. La pièce était vaste mais malgré tout elle y éprouvait toujours un sentiment d’oppression, comme si les pentes du toit allaient se refermer sur elle pour l’étouffer.

	Mélinda, elle, adorait venir lire au grenier. Elle était confortablement installée dans un vieux fauteuil défoncé. Un lampadaire, abat-jour de guingois, distillait une chiche lumière au-dessus de sa tête.

	— Tu te couches tard ! remarqua Christelle.

	— Comme toi, répondit Mélinda en lui montrant son livre avec un sourire. Je relis Les Hauts de Hurlevent. J’ai presque terminé.

	Un de ses préférés. Dieu sait combien de fois elle l’avait lu !

	Christelle jeta un coup d’œil autour d’elle. Pourquoi ne se débarrassait-on pas de ces vieilleries ? Il y avait tout et n’importe quoi : une luge en bois, qui datait de Mathusalem, dont un des patins était brisé ; une machine à coudre hors d’usage ; les vêtements ayant appartenu à son père ; un panier de basket qu’elles n’avaient jamais eu le courage d’installer dans le jardin.

	Elle ramassa un bâton de ski.

	— C’était à papa ?

	— Oui.

	Christelle empoigna le bâton comme si c’était une épée. Après s’être mise en garde, elle s’amusa à faire quelques passes et moulinets. Mélinda éclata de rire. Christelle reposa le bâton.

	— Tu penses à lui parfois ? demanda-t-elle sans oser regarder sa sœur.

	— À papa ? Bien sûr. Pas toi ?

	Christelle haussa les épaules.

	— Je ne sais pas. J’ai du mal à me souvenir de lui. J’étais petite, et puis il n’était pas souvent à la maison. Toujours à faire du ski de fond ou je ne sais quoi.

	— Il aimait la solitude, commenta Mélinda en hochant la tête.

	Leurs regards se croisèrent. Jamais jusqu’à ce jour Christelle n’avait réalisé à quel point sa sœur ressemblait à leur père.

	— Mel ? Je ne veux pas t’embêter mais ça ne te rend pas dingue de passer autant de temps toute seule ?

	— Quelquefois si, mais je…

	Elle s’interrompit, hésitante.

	— Tu quoi ? demanda Christelle en s’asseyant aux pieds de sa sœur.

	— Je ne suis pas comme toi. J’ai besoin de calme. Je ne veux pas sortir simplement pour sortir. Si j’apprécie la compagnie de quelqu’un, tant mieux, mais je préfère rester seule plutôt que de m’ennuyer avec les autres.

	Christelle acquiesça d’un signe de tête. Mais elle avait du mal à comprendre, car elle, au contraire, se passait mal de compagnie.

	Sa sœur reprit son livre. Le message était clair : la discussion avait assez duré. Christelle lui souhaita bonne nuit, puis redescendit dans sa chambre, bien résolue à dormir et à ne plus penser à Line.

	Vingt minutes plus tard, elle avait toujours les yeux grands ouverts. Elle décida d’appeler son amie une dernière fois. Inquiète, elle laissa le téléphone sonner un long moment. En face, la lumière de la chambre de Scott s’éteignit derrière le store baissé.

	Avec un soupir, elle reposa le combiné. Ce n’était pas le moment de penser à Scott. Sa meilleure amie avait une grosse crise de cafard. Elle savait ce qu’il lui restait à faire.

	Elle enfila un jean et un sweat, puis elle prit ses clés et descendit à pas de loup au rez-de-chaussée. Après être sortie en silence, elle courut jusqu’à la voiture garée dans l’allée et s’installa au volant. Elle n’aimait pas conduire la nuit, car elle n’avait son permis que depuis quelques mois et manquait encore d’assurance.

	Cela ne l’empêcha pas de foncer. En un temps record, elle se garait devant le 39 Cedar Lane. Tout était sombre. Pas une lumière ne brillait à l’intérieur.

	Christelle fronça les sourcils. Je suis complètement dingue. Qu’est-ce que je fabrique ici ? Line avait simplement dû débrancher le téléphone et se coucher de bonne heure pour oublier son chagrin.

	Elle allait redémarrer pour rentrer quand elle se rappela une violente dispute qu’elle avait eue avec Line l’année précédente. Déçue par sa meilleure amie, folle de rage, elle s’était enfuie et s’était réfugiée dans les bois de Fear Street. Line s’en était doutée et avait parcouru la forêt de long en large pour la retrouver. Christelle se souvenait encore de la joie qu’elle avait ressentie en la voyant arriver.

	Ce soir c’était à son tour de trouver Line pour la réconforter. Elle coupa le contact et sortit de la voiture.

	Arrivée à la hauteur du garage, les lampes du système d’alarme se mirent à clignoter. Le père de Line avait depuis longtemps fait installer ce détecteur de mouvements électronique contre les cambriolages.

	Sans s’en préoccuper, elle grimpa les marches du perron, intriguée par une drôle d’odeur. Elle sonna. Pas de réponse.

	Tu ferais mieux de rentrer chez toi, se dit-elle, Line doit dormir comme un loir. Elle va bien rigoler demain quand tu lui raconteras que tu es venue faire le pied de grue en pleine nuit devant sa porte. Tant pis, ridicule ou pas, je veux en avoir le cœur net. Je ne partirai pas avant d’être certaine qu’elle n’a pas besoin de moi.

	Une idée lui traversa soudain l’esprit… Se baissant, elle souleva le vieux pot de fleurs. Génial, le double de la clé s’y trouvait toujours.

	Elle ouvrit puis alluma dans l’entrée.

	— Line ?

	Silence.

	— Line ? Tu es dans ta chambre ? Line ?

	Elle grimpa quatre à quatre les marches recouvertes de moquette. Arrivée en haut, elle chercha à tâtons l’interrupteur mais ne réussit pas à le trouver et dut se diriger à l’aveuglette jusqu’à la chambre de son amie.

	Du bout des doigts, elle repéra la poignée et poussa la porte. Une silhouette noire lui faisait face dans l’obscurité, et deux yeux étincelants la fixaient.

	Christelle poussa un hurlement.
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	Qui donc la regardait ainsi ?

	Mais c’est moi ! réalisa-t-elle en s’arrêtant net de crier. Ce n’est que mon reflet dans le grand miroir de Line. Quelle idiote !

	Le cœur encore battant, elle alluma la lumière et se laissa tomber sur le lit avec un soupir de soulagement. Elle imaginait déjà le fou rire de Line lorsqu’elle lui raconterait qu’elle avait failli mourir de frayeur en voyant son propre reflet.

	Tout à coup, elle se redressa et passa les doigts sur le couvre-lit parfaitement bordé. Étrange, songea-t-elle, étonnée. D’habitude, la chambre de Line était aussi en désordre que la sienne.

	Elle examina la pièce. Pas de maquillage ni de magazines sur la commode, pas de fouillis sur la table de nuit, pas de vêtements sur la chaise, rien qui traînât par terre.

	Cela ne ressemblait pas du tout à Line. Christelle se leva. Qu’est-ce que cela signifiait ? Et puis d’abord, où était passée son amie ?

	Du calme ! Elle n’allait tout de même pas paniquer parce que Line avait rangé sa chambre ! Non, bien sûr. Cependant, elle ne pouvait se défaire de l’impression que quelque chose clochait.

	Il ne lui restait plus qu’à lui laisser un mot pour lui demander de l’appeler dès son retour. Peu importait l’heure.

	Elle trouva une feuille et un stylo dans le tiroir du haut du secrétaire.

	Line, où es-tu ? Je suis passée et…

	Soudain, un papier posé sur le coin du bureau attira son attention. Une lettre ? Oui, et c’était l’écriture de Line ! Effrayée, elle saisit la feuille.

	Chère maman, cher papa,

	Ne m’en veuillez pas. Je sais que je vais vous causer beaucoup de chagrin…

	« Oh non ! » murmura Christelle d’une voix blanche.

	… mais je n’en peux plus. Vous ne m’avez jamais vraiment connue. Tout le monde est persuadé que je suis toujours gaie, heureuse, c’est complètement faux. Tout au fond de moi, je suis malheureuse. Pendant des années, j’ai fait semblant, à quoi bon dévoiler mes vrais sentiments…

	Christelle se mit à trembler et dut se forcer pour continuer à lire.

	Maman, papa, je ne veux pas dresser la liste des choses que je regrette d’avoir faites, car ce serait trop long. Sachez seulement que je vous demande pardon. Je me rends compte à présent combien c’était indécent…

	Christelle laissa tomber la feuille sur le bureau. Son cœur battait à tout rompre contre ses côtes. Elle regarda autour d’elle.

	Line avait nettoyé les moindres recoins de sa chambre, comme si elle avait voulu tout mettre en ordre avant de… Non, c’était impossible ! Pas Line.

	Christelle se souvint alors de l’étrange odeur qu’elle avait sentie en arrivant.

	« Non ! » hurla-t-elle.

	Elle sortit de la chambre en trombe. Pourvu que j’arrive à temps ! pria-t-elle en dévalant l’escalier comme une folle. En fonçant dans le salon obscur, elle se cogna brutalement contre la table basse. Avec un juron bien senti, elle reprit sa course malgré la douleur aiguë qui lui traversait le genou. Elle ouvrit à toute volée la porte d’entrée, descendit en courant les marches du perron et s’élança sur la pelouse.

	Les spots se mirent à clignoter. Elle avait encore déclenché l’alarme… Arrivée devant le garage, elle tira de toutes ses forces sur la poignée. Ouvre-toi ! Mais elle eut beau s’acharner, la porte resta fermée.

	Elle appuya l’épaule contre le battant, frénétique à présent, car elle entendait le moteur d’une voiture tourner à l’intérieur. L’odeur de gaz d’échappement qui passait par les interstices était à présent parfaitement reconnaissable.

	Elle sauta sur place pour essayer de voir par les hublots en haut de la porte.

	La Honda Civic de Line était là.

	Elle sauta une nouvelle fois.

	Quelqu’un était assis à l’intérieur. Quelqu’un avec de longs cheveux blonds.

	« Line ! » hurla-t-elle.
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	Les yeux baissés sur la tombe ouverte de Line, je sentis des larmes me picoter les yeux.

	Je ne méritais vraiment pas ça. Pourquoi cette dévergondée s’était-elle jetée à mon cou ? Pourquoi m’avait-elle obligé à tuer une nouvelle fois ?

	Si la police découvrait la vérité, on ne me croirait jamais. On m’accuserait. Et pourtant, ce n’était pas ma faute. Moi qui ne ferais pas de mal à une mouche. Je n’étais pas un monstre. Le monstre, c’était Line.

	Christelle pleurait. Elle se tenait juste devant moi ; ses épaules tressautaient, agitées de sanglots.

	Au moins, aujourd’hui, elle était habillée de façon décente. Une robe noire lui couvrait les genoux. Je me rapprochai et posai la main sur son épaule.

	Elle se retourna et se jeta dans mes bras. Ses larmes tachèrent le devant de mon beau costume gris.

	Mélinda, la sœur de Christelle, nous observait, le visage crispé. Je la saluai d’un signe de tête mais elle détourna les yeux.

	Puis Christelle leva ses yeux verts baignés de larmes vers moi.

	— Oh, Scott ! murmura-t-elle. C’est atroce. Dis-moi que ce n’est pas vrai… Je… je n’arrive pas à y croire. Ce n’est pas possible… c’est trop triste… je ne la reverrai plus jamais.

	Quelle idiote ! Ce n’était pas la mort de Line qui m’attristait, moi, mais que cette dépravée, par son comportement, m’eût obligé à tuer une nouvelle fois. Voilà ce qui était affligeant !

	Enfin, Christelle se détacha de moi. Je regardai les fossoyeurs descendre lentement le cercueil dans la fosse fraîchement creusée.

	Tu m’as fichu dans un beau pétrin, Line. Mais tout va bien se passer. Oui, tout va bien se passer, me répétai-je silencieusement.

	Je n’avais rien à craindre. J’avais tout planifié jusqu’au moindre détail. Comme pour Diana.

	Le couteau sous la gorge, j’avais obligé Line à écrire sa lettre d’adieu. « Pourquoi ? répétait-elle sans cesse. Pourquoi ? »

	Pas la peine de lui expliquer. Je savais bien que cette dinde n’y comprendrait rien.

	Quand elle eut terminé la lettre, j’avais plaqué un oreiller contre sa figure jusqu’à ce qu’elle perde conscience, puis je l’avais jetée sur mon épaule et portée jusqu’au garage. Là, je l’avais fourrée dans la voiture et j’avais mis le moteur en marche. Ensuite, j’avais fermé la porte du garage de l’intérieur, j’étais retourné dans la maison, et j’étais sorti par la porte de devant que j’avais claquée derrière moi. Un scénario impeccable, et qui s’était déroulé sans la moindre anicroche.

	Et pour couronner le tout, Christelle avait raconté aux parents de Line combien leur fille était déprimée ce jour-là… À mourir de rire !

	Christelle s’était remise à pleurer. Mélinda l’avait prise par les épaules et lui parlait tout bas à l’oreille.

	Mélinda… Hormis pendant les cours de littérature, je n’avais jamais l’occasion de la voir. Elle ne ressemblait absolument pas à sa sœur. À la différence de Christelle, Mélinda était charmante. Une fille comme il faut.

	Je la regardai sortir de sa poche un paquet de mouchoirs en papier qu’elle tendit à Christelle, puis elle s’essuya les yeux.

	J’observai la foule à la dérobée. L’équipe de football, les parents de Line, la mère de Christelle, quelques professeurs. Il y avait beaucoup de monde. Et aucun d’entre eux ne me soupçonnait. Personne n’avait la moindre preuve.

	Ce qui signifiait que mes ennuis étaient terminés. J’allais enfin pouvoir mener une vie normale. Oui, tout était rentré dans l’ordre.

	À moins que… à moins que Christelle continue à ne pas se conduire décemment.
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	— Ça te dirait d’aller faire une balade à vélo ?

	— Non.

	— Et si on allait au centre commercial ? Il y a des super soldes en ce moment.

	— Non.

	Christelle n’avait aucune envie de sortir. Même pas de son lit.

	— Tu es gentille, Mélinda, dit-elle en se forçant à ouvrir les yeux. C’est sympa d’essayer de me remonter le moral, mais ça ne sert à rien.

	— Ça fait trois semaines, dit doucement sa sœur.

	Oui, trois semaines déjà depuis qu’elle avait découvert le corps de Line. Et malgré le temps qui s’était écoulé, son chagrin ne diminuait pas.

	— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Christelle.

	— Je range un peu, marmonna Mélinda, penchée au-dessus du bureau.

	Une bouffée de colère envahit tout à coup Christelle. Elle se leva d’un bond.

	— Laisse ! cria-t-elle. Je m’en occupe.

	D’un revers du bras, elle balaya tout ce qui s’y trouvait.

	— Ça te va ? C’est suffisamment rangé à ton goût ?

	— Oh, Christelle ! s’écria Mélinda, au bord des larmes.

	Sur le bureau il ne restait plus maintenant qu’un tube de rouge à lèvres écarlate. Baiser mortel. Le rouge à lèvres qu’elle avait acheté avec Line.

	Christelle le ramassa et le fit rouler dans sa main. Soudain, elle éclata en sanglots. C’était trop dur ! Pourquoi, Line ?

	Mélinda la prit dans ses bras et la serra fort contre elle.

	— Ça va mieux, maugréa Christelle en s’écartant, mal à l’aise.

	Voilà bien longtemps qu’elles n’avaient pas échangé pareil geste d’affection. Mélinda la considérait d’un air soucieux et Christelle s’obligea à lui sourire.

	— Je t’assure que ça va mieux, répéta-t-elle en s’essuyant les yeux.

	Mélinda s’assit au bord du lit.

	— Je suis vraiment désolée, Chrissie, murmura-t-elle en regardant fixement ses mains.

	Christelle se sentit émue. Cela faisait une éternité que sa sœur ne lui avait pas donné ce diminutif. Elle regarda le bureau maintenant entièrement dégagé. Le plateau de bois verni lui rappela le couvercle d’un cercueil.

	— Tu sais, fit-elle, je crois que je lui en veux. C’est idiot, hein ? Je suis furieuse qu’elle ait osé faire une chose pareille. Elle m’a abandonnée.

	— Je ne trouve pas ça idiot.

	Christelle s’assit près de sa sœur. Elles restèrent toutes deux silencieuses pendant un long moment.

	— Je peux te confier quelque chose ? demanda soudain Mélinda.

	— Bien sûr.

	— Je n’ai jamais…

	Elle s’interrompit, et Christelle termina la phrase à sa place.

	— Tu n’as jamais vraiment aimé Line.

	Mélinda la regarda d’un air contrit. Une larme roula sur sa joue.

	— Tu me détestes, maintenant ?

	— Mais non, voyons.

	— Je ne sais pas pourquoi, commença-t-elle d’un ton hésitant. Peut-être que c’était à cause de votre complicité… Ça me rendait jalouse. J’ai toujours rêvé qu’un sentiment aussi fort nous unisse toi et moi…

	Christelle en resta bouche bée. Elle tombait des nues. Jamais elle n’aurait imaginé que Mélinda puisse avoir envie d’être son amie.

	— Et puis, vous aviez tellement de succès auprès des garçons… reprit sa sœur en se mordillant l’ongle du pouce. Je trouvais ça pénible.

	— Je sais…

	— Je n’aimais pas ça. Je veux dire, je n’aimais pas sa manière de se conduire.

	— Tais-toi ! répliqua sèchement Christelle. D’accord, tu ne l’aimais pas, mais je t’interdis de la critiquer. Surtout maintenant.

	— Tu as raison. Pardonne-moi.

	Un long silence s’installa.

	Soudain, Mélinda pouffa de rire.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Christelle.

	— Maman n’arrête pas de me dire qu’il faut que je te remonte le moral. Si elle nous voyait en ce moment, j’aurais droit à un savon.

	— Elle aurait tort.

	Comme si elle avait attendu ce moment pour faire son entrée, Mme Thomas passa la tête par la porte.

	— Ça va, les filles ? demanda-t-elle.

	Christelle acquiesça d’un signe de tête.

	— Tu t’es mise sur ton trente et un, dit-elle à sa mère.

	Mme Thomas eut un sourire gêné.

	— C’est-à-dire que…

	Mélinda mit la main devant sa bouche comme pour chuchoter un secret à sa sœur.

	— Maman sort ce soir.

	— Quoi ! s’exclama Christelle.

	— Ce n’est rien du tout, protesta Mme Thomas. Je vais simplement retrouver Paul Sloane, un collègue de travail. Nous n’avons jamais le temps de discuter tranquillement au bureau, alors, nous avons pensé que…

	— Que vous pourriez dîner ensemble, lancèrent en chœur Mélinda et Christelle.

	Il y eut un éclat de rire général.

	Eh bien, songea Christelle, cela faisait une éternité que ça ne leur était pas arrivé de parler et de rire toutes les trois ensemble.

	— Il y a des restes au congélateur, annonça sa mère. Faites réchauffer ce que vous voudrez au micro-ondes.

	Christelle et Mélinda lui assurèrent qu’elles se débrouilleraient très bien sans elle. Au moment où Mme Thomas s’éloignait, la sonnerie du téléphone retentit. Christelle décrocha.

	— Salut, Christelle.

	— Salut, Jake.

	— Ça va ?

	— Couci-couça.

	Jake s’était montré génial ces dernières semaines. Il avait fait de son mieux pour aider Christelle à surmonter l’épreuve. Il avait même accepté de la conduire au cimetière de Shadyside et lui avait tenu la main pendant qu’elle pleurait sur la tombe de Line.

	— Écoute, dit-il. J’ai invité quelques amis à la maison. Mes parents sont partis pour le week-end. Ça te dirait de venir ?

	— C’est gentil, mais je n’ai pas envie de sortir. Ne t’inquiète pas pour moi, tout va bien.

	— Je ne m’inquiète pas… Mais qu’est-ce que je raconte ? Bien sûr que je me fais du souci ! Enfin, ce n’est pas pour ça que je t’invite. J’ai envie de te voir, c’est tout. Tout le monde a envie de te voir, d’ailleurs.

	— Vas-y, murmura Mélinda.

	Christelle fit non de la tête.

	— Mais pourquoi ? insista sa sœur.

	Elle lui fit signe de sortir.

	— Merci, Jake, c’est gentil, mais je n’ai envie de voir personne.

	— Scott sera là.

	Scott. Rien que d’entendre ce prénom, un frisson la parcourut. Il l’attirait donc toujours. Elle se rappela combien elle s’était sentie proche de lui ce jour-là au cimetière. La mort de Line paraissait l’avoir profondément affecté lui aussi.

	Elle aurait bien aimé discuter avec lui. Mais pas maintenant. Ce soir, elle voulait rester seule.

	— Tu veux vraiment me convaincre, hein ? Je passerai peut-être plus tard, mais ça m’étonnerait. Désolée, mon vieux.

	Lorsqu’elle raccrocha, elle s’aperçut que Mélinda l’observait du pas de la porte.

	— Pourquoi ne veux-tu pas y aller ? demanda Mélinda.

	— Parce que je n’en ai pas envie, répliqua Christelle en se rallongeant sur le lit.

	— Alors si tu n’y vas pas, promets-moi de passer un peu de temps avec moi.

	— Promis.

	Le téléphone, qu’elle avait posé près de son oreiller, sonna de nouveau.

	— Zut, grommela-t-elle en décrochant. N’insiste pas, Jake, je…

	Le silence à l’autre bout de la ligne la fit taire instantanément.

	— Désolé, ce n’est pas Jake, fit une voix familière.

	— Oh !… Euh… Bonjour.

	« C’est Scott », articula-t-elle en silence à l’adresse de Mélinda qui se détourna discrètement.

	— J’ai beaucoup pensé à toi, Christelle, déclara-t-il d’une voix grave.

	— Vraiment ? répondit-elle, incapable de dissimuler son étonnement.

	— Absolument. Je n’arrête pas de me rappeler combien Line et toi vous étiez proches. Je ne voudrais surtout pas qu’il t’arrive la même chose.
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	Il s’exprime bizarrement, songea Christelle. Qu’est-ce qu’il entendait par là ? Est-ce qu’il se faisait simplement du souci pour elle… Elle s’aperçut que son cœur battait à tout rompre.

	— Merci, Scott. Ç’a été dur, mais je commence un peu à me remettre.

	— Je ne te dérange pas, j’espère ?

	— Pas du tout.

	— Sûr ?

	— Écoute, Scott, que les choses soient bien claires : tu ne me déranges jamais. D’accord ?

	Il rit, sans réussir à dissimuler son embarras.

	— Alors, si je te téléphonais à 3 heures du matin, ça ne te gênerait pas ?

	— Au contraire, c’est le meilleur moment pour m’appeler, plaisanta-t-elle.

	— Je m’en souviendrai. Qu’est-ce que tu as fait de beau ces derniers temps ?

	— Pas grand-chose. Je n’étais pas très en forme, tu sais.

	— Oui, je comprends.

	Lui aussi devait passer des moments difficiles. Sans doute se sentait-il coupable d’avoir laissé tomber Line.

	— Je… j’aimerais bien qu’on se voie pour discuter, lança-t-elle.

	— Oui, bonne idée.

	Mélinda se leva brusquement pour sortir. Christelle lui fit un petit signe de la main auquel sa sœur ne répondit pas.

	Zut ! Elle lui avait promis de passer la soirée avec elle. Tant pis, elle se rattraperait plus tard. Mélinda comprendrait.

	— Tu es toujours là ? demanda Scott.

	— Oui. Tu ne trouves pas que c’est bizarre qu’on se parle au téléphone ?

	— Non, pourquoi ?

	Elle s’assit sur son lit et regarda le store baissé, juste en face.

	— Nos chambres sont tellement proches l’une de l’autre qu’en ouvrant les fenêtres, on pourrait discuter sans problème.

	Scott s’éclaircit la gorge mais ne dit rien. Christelle attendit qu’il se décide à continuer.

	— Euh… dit-il enfin, en fait… c’est à Mélinda que je voulais parler. Elle est là ?

	— Pardon ?

	Je rêve ! Il veut parler à Mélinda ! Christelle se sentit rougir de honte.

	— Attends un instant, s’empressa-t-elle d’ajouter.

	Elle posa le téléphone contre sa poitrine.

	— Mel ! cria-t-elle.

	Pas de réponse.

	— Mélinda ! Téléphone !

	— J’arrive, répondit sa sœur du grenier.

	— Une seconde, elle arrive, annonça Christelle à Scott.

	Elle entendit les pas de Mélinda dans l’escalier, puis sa sœur apparut sur le seuil de sa chambre.

	— Scott aimerait te parler.

	Mélinda écarquilla les yeux pendant que Christelle lui tendait le combiné.

	Hésitante, elle finit par se décider à le prendre et se détourna pour parler, mais sans sortir de la chambre. En fait, elle ne fut guère bavarde, sa participation se résumant à quelques monosyllabes.

	— Je n’y crois pas ! s’exclama-t-elle, les yeux brillants, lorsqu’elle eut raccroché.

	— Quoi donc ?

	— Scott va chez Jake.

	— Et… ? l’encouragea Christelle.

	— Il voulait savoir si j’avais envie d’y aller aussi et…

	— Oui.

	— Et… si… tu sais bien, quoi ! Si ça me disait de passer la soirée avec lui.

	— Il t’a demandé de sortir avec lui !

	Mélinda la regarda un moment sans rien dire, puis d’un seul coup poussa un cri de joie et se mit à tourner sur elle-même en riant.

	Christelle s’empressa de baisser le store. Il n’aurait plus manqué que Scott voie ce spectacle !

	Mélinda se figea tout à coup.

	— Qu’est-ce que je vais me mettre ?

	— Bonne question. Moi, je…

	Elle s’interrompit net. Mélinda s’était déjà précipitée hors de la pièce.

	Elle s’élança à sa suite, mais lorsqu’elle voulut ouvrir la porte de la chambre de sa sœur, elle la trouva fermée à clé.

	— Mélinda ! Ouvre-moi ! Je vais t’aider.

	— Non !

	Christelle attendit un moment, entendant des cliquetis de cintres et des froissements de vêtements. Finalement, elle regagna sa chambre.

	Mélinda ne réapparut que vingt minutes plus tard pour se faire admirer par sa sœur. Christelle ne put retenir une grimace.

	À croire que Mélinda cherchait à s’enlaidir par plaisir. Elle portait une de ses horribles jupes marron et un grand pull informe beigeasse.

	— Rassure-moi, tu ne vas pas mettre ça ?

	— Pourquoi ? demanda Mélinda en fronçant les sourcils. Tu n’aimes pas ?

	Christelle se précipita sur sa penderie, poussa les portes coulissantes et commença à en tirer vêtement après vêtement.

	— Tiens ! C’est exactement ce qu’il te faut ! fit-elle en lui tendant une minijupe en cuir noir.

	— T’es bête, tu sais bien que je ne porterai jamais un truc aussi…

	Christelle attrapa une autre jupe guère plus longue.

	— Arrête, ce n’est pas mon genre. Je me sentirais…

	— Essaie-la ! ordonna Christelle.

	— Je ne peux pas.

	— Mais si, voyons. Ça ne va pas te tuer, quand même. Enfile-la, au moins, pour voir si ça te va ou pas. Ce n’est pas la mer à boire !

	— J’aurais trop honte !

	— Écoute-moi, Mélinda. Malgré les apparences, on se ressemble beaucoup toutes les deux. En fait, avec un petit effort, je suis certaine que tu serais plus jolie que moi. Tu ne veux tout de même pas que Scott te voie fagotée comme une souillon.

	— Je ne sais pas, marmonna Mélinda en haussant les épaules.

	Christelle se plaça derrière sa sœur et lui plaqua la jupe contre la taille. Elles levèrent toutes deux les yeux sur le miroir.

	— Allez, essaie-la ! insista-t-elle. Pour moi.

	Sans un mot, Mélinda défit la fermeture Éclair de sa jupe, l’ôta, puis elle enfila la minijupe.

	— C’est vraiment pour te faire plaisir, grommela-t-elle en faisant tourner la jupe pour qu’elle soit droite.

	Christelle regarda le reflet de sa sœur dans le miroir.

	— Waouh !

	Mélinda rougit.

	— J’ai l’air d’une idiote, c’est ça ?

	— Tu es superbe !

	Mélinda s’examina plus attentivement.

	— Tu blagues ?

	— Je t’assure, Mel. Tu es canon habillée comme ça. C’est génial. Génial !

	Mélinda se mit à rire.

	On peut dire que je suis une sœur en or ! songea Christelle en regardant Mélinda poser devant la glace. Grâce à moi, Scott va tomber fou amoureux d’elle.

	 

	Je traînais dans le salon. Hardy Walker et quelques types de l’équipe de foot regardaient MTV.

	Sur l’écran, des filles en bikini se trémoussaient sur une plage au son d’une musique rock. C’était à vomir !

	J’attrapai la télécommande et passai sur la chaîne sportive. Ils se mirent tous à hurler.

	Qu’ils crient, ça m’est bien égal !

	Lorsque Jake m’avait téléphoné, il avait prétendu qu’il n’y aurait que quelques copains. En fait, il commençait à y avoir foule.

	Jamais je n’aurais dû accepter de venir. J’ai horreur des fêtes. C’est complètement débile. Tout le monde se croit obligé de faire n’importe quoi et…

	Quelqu’un remit MTV. Je quittai la pièce en hâte. De la musique rap faisait vibrer les enceintes. Jake dansait en enlaçant Meg Hollander.

	— Viens danser ! me cria-t-il.

	Je lui fis un signe de la main et me dépêchai de m’éloigner. J’avais envie de hurler.

	Je me dirigeai vers la cuisine. Et si je téléphonais à Mélinda pour lui dire de ne pas venir ? Ce n’était pas une bonne idée d’avoir invité une gentille fille comme elle avec cette bande de dépravés.

	Dans la cuisine, Travis et Kenny faisaient les imbéciles. Ils braillaient comme des demeurés en s’aspergeant de crème Chantilly. J’y eus droit moi aussi.

	Je les fusillai du regard. Sans dire un mot. Ils la bouclèrent aussitôt. Heureusement pour eux. Sinon je me serais chargé de leur apprendre les bonnes manières, à ces petits crétins.

	— Hé, Scott ? appela quelqu’un. Mélinda vient d’arriver.

	Les types dans la cuisine se mirent à s’esclaffer et à siffler.

	— Waouh ! s’écria l’un d’eux en regardant par la fenêtre. T’as vu sa jupe ? D’enfer, Mélinda !

	Non, c’était impossible ! Pas elle ! Les autres m’empêchaient de regarder dehors. Il fallait que je la voie.

	Je sentis la colère monter et sortis au pas de charge.

	Pas Mélinda ! Non ! Comment avait-elle osé ?

	À toute volée, j’ouvris la porte d’entrée. Un écran à moustiquaire me séparait encore de l’extérieur, et, à travers le fin grillage, j’aperçus Mélinda près du portail mais la reconnus à peine.

	Dans ma tête, il y eut comme un déclic et je me mis à rêver tout éveillé.

	Mélinda ouvrit la porte du jardin et remonta l’allée gravillonnée.

	Comment était-elle habillée ? Il fallait qu’elle soit devenue folle, complètement folle !

	Une vive douleur me transperça la main. La gauche. Pourtant, on m’avait retiré mon pansement la veille.

	Cette robe… quelle indécence !

	— Salut, Scott, lança-t-elle en approchant.

	Je n’en croyais pas mes oreilles. Comment osait-elle m’adresser la parole alors qu’elle portait cette jupe qui lui arrivait à mi-cuisses, ce pull horriblement moulant ?

	— Salut, répéta-t-elle.

	Dépravée !

	Elle grimpa les marches du perron.

	Alors je pris mon élan et lui écrasai mon poing de toutes mes forces sur le menton.
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	La tête de Mélinda partit en arrière et une douleur fulgurante explosa dans ma main.

	J’entendis l’impact, et son hoquet de douleur.

	Mais non. Tout cela n’était qu’un rêve. Un rêve éveillé, comme j’en faisais régulièrement. Je n’avais pas touché Mélinda. J’avais simplement passé le poing au travers de la moustiquaire.

	Je regardai ma main. Malgré la peau encore fragile, je ne m’étais pas blessé.

	— Ça va ? demanda Mélinda.

	— Quoi ? Oui, oui, ça va…

	Évidemment, je ne pouvais pas lui parler de mes rêves bizarres, ni lui révéler que j’avais cru un instant qu’elle portait une minijupe moulante.

	— Ça va, mais la moustiquaire en a pris un coup ! continuai-je d’un ton enjoué. Je ne sais pas à quoi je pensais, je me suis laissé emporter par mon élan.

	Surtout ne lui montre pas ta colère. Ne lui dis pas que les autres se sont moqués de sa tenue de jeune fille sage. Les imbéciles !

	Elle était aussi charmante et douce que d’ordinaire.

	— On pourrait mettre du Scotch, suggéra-t-elle.

	Je ne compris pas tout de suite à quoi elle faisait allusion, puis je vis qu’elle examinait la déchirure.

	Je rencontrai le regard vert tendre derrière les lunettes cerclées de métal.

	— Tu sais, dis-je, je suis vraiment content que tu sois venue. Je commençais à me demander si…

	Elle rougit et baissa les yeux.

	— Oui, je sais, je suis en retard. Désolée. Il a fallu que je me change. Ma sœur voulait à toute force me…

	— Ne te justifie pas, ce n’est pas grave.

	Elle restait là, timidement, sans bouger. Je ne voyais pas ce qui la rendait si craintive. Puis tout à coup je compris. Elle attendait que je l’invite à entrer !

	Il y avait si longtemps que je ne m’étais pas retrouvé en compagnie d’une fille bien élevée que j’en avais presque oublié mes bonnes manières. J’ouvris la porte et m’effaçai pour la laisser passer.

	Enfin une fille bien ! songeai-je avec jubilation tandis que je l’escortais vers une pièce tranquille. Une fille bien élevée qui sait se conduire en société.

	Se pouvait-il que j’aie enfin déniché la perle rare ?

	 

	— Alors, il t’a embrassée ? demanda Christelle avec impatience en suivant Mélinda dans sa chambre.

	— Ne dis pas de bêtises.

	Ça commence mal, songea Christelle en fronçant les sourcils.

	— Pourquoi tu me demandes ça ? reprit Mélinda. Tu crois que c’est mauvais signe ou quoi ?

	— Non, non, mais…

	— Mais quoi ?

	— Eh bien, je pense que si tu avais suivi mes conseils pour la jupe, il t’aurait sans doute au moins embrassée pour te dire au revoir. Enfin, moi, ce que j’en dis….

	— Ce que tu es pénible ! Laisse tomber, tu veux. Je ne vais pas changer mes habitudes pour faire plaisir à un garçon. Je trouve ça idiot.

	Elle ôta son grand pull puis le plia soigneusement.

	— Excuse-moi, mais les garçons, ça me connaît ! répliqua sèchement Christelle.

	Quand donc apprendrait-elle à se taire ? Sa sœur revenait le cœur léger de sa soirée et elle ne trouvait rien de mieux que de lui saper le moral.

	— Tu as raison, Mel. Je suis désolée.

	— Ce n’est pas grave.

	— Alors, tu t’es bien amusée ?

	— On a eu une super discussion. Tu ne croiras jamais ce qu’il m’a dit.

	— Vas-y !

	— C’était juste avant que je m’en aille…

	— Oui ?

	— On était à côté de sa voiture et…

	— Vite ! Allez, raconte…

	— Au moment de monter dans sa voiture…

	— Il t’a dit quoi ? demanda Christelle, bouillant d’impatience.

	— Il m’a dit ce qui était arrivé à sa dernière copine. Il pleurait, Christelle.

	Christelle sentit un pincement de jalousie. Elle aurait tant aimé que ce soit à elle qu’il se confie.

	— C’est vrai ? Il pleurait ?

	— Enfin, une petite larme. Oh, tu ne peux pas imaginer ce qu’il a souffert ! Sa copine… elle est morte.

	— Morte !? Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?

	— Ils étaient allés nager dans la piscine d’un voisin. La nuit. Ils ne savaient pas que la piscine venait d’être vidée. Elle a plongé et…

	Christelle se boucha les oreilles.

	— C’est affreux, hein ? approuva Mélinda.

	Elles se regardèrent un instant, horrifiées.

	— C’est pour ça qu’il ne voulait sortir avec personne à Shadyside, poursuivit Mélinda. Pour honorer sa mémoire. Et puis aussi parce que, même s’il n’y était pour rien, il se sent coupable.

	— Quelle histoire ! murmura Christelle.

	— Oui, et ce n’est pas tout ! Après, il m’a demandé si j’avais envie d’aller au cinéma avec lui samedi soir. Tu te rends compte !

	— Super, répondit Christelle, tâchant de paraître enthousiaste.

	Enfin la chance souriait à Mélinda.

	Elle aurait dû se réjouir, et pourtant, elle n’y parvenait pas. Mais s’agissait-il seulement de jalousie ou y avait-il autre chose ?

	 

	— Ne bouge pas ! protesta Christelle.

	Elle suivait sa sœur comme une ombre, une petite boîte de blush dans une main et un pinceau dans l’autre.

	— Fiche-moi la paix, grommela Mélinda.

	Elle ouvrit la penderie, contempla l’intérieur d’un air excédé et la referma aussitôt.

	— Je n’arrive pas à croire qu’on est déjà samedi soir, soupira-t-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. Lâche-moi, Christelle. Scott va arriver d’une minute à l’autre.

	— Juste un petit peu, supplia Christelle, pour te donner bonne mine. Tu es toute pâle.

	— Pas question !

	Mélinda fonça dans la salle de bains et entreprit de se brosser les dents.

	— Qu’est-ce que tu fabriques ? Tu viens juste de te les laver !

	Mélinda se tourna vers sa sœur, la bouche pleine de dentifrice.

	— C’est parce que tu me donnes l’impression d’être moche comme un pou, se plaignit-elle d’une voix vibrante. Ce n’est pas sympa. Ça me rend cinglée.

	— Excuse-moi, je ne voulais pas te faire de peine. Je t’assure, je suis vraiment contente pour toi. Je veux t’aider, c’est tout.

	— Alors respecte mon style.

	— Pas de problème. Tu es superbe. Juste un petit peu pâle. Un peu de fard à joues, fit-elle en levant son pinceau. Il ne se rendra compte de rien, je t’assure.

	— Non ! Et non !

	Le carillon de la porte d’entrée tinta.

	— C’est Scott ! s’exclama Mélinda. Je ne veux pas de ton maquillage. D’ailleurs, il ne doit pas me trouver si laide que ça, puisqu’il m’a invitée !

	Elle se dirigea vers l’escalier.

	— Attends ! Mel !

	Christelle se précipita derrière sa sœur et l’attrapa par le poignet avant qu’elle ne descende les marches.

	— Là, fit-elle en tamponnant la joue de Mélinda qui poussa un gémissement. Tiens-toi tranquille, je fais l’autre…

	Mélinda réussit à se libérer.

	— Attends ! s’écria Christelle. Il faut l’égaliser !

	— Non ! Ça suffit !

	Sans perdre une seconde, elle dégringola l’escalier et se précipita dehors.

	 

	Oh, non !

	Je n’y crois pas… ! Elle s’est maquillée… Quelle vulgarité !

	Elle me jeta un coup d’œil gêné.

	Qu’attendait-elle ? Que je la félicite pour la façon ignoble dont elle s’était barbouillé la figure ?

	— Salut, a-t-elle dit timidement.

	— Salut, ai-je répondu en m’efforçant de sourire pour masquer mon dégoût.

	Mon Dieu ! Jamais je ne tiendrai le coup jusqu’à la fin de la soirée.

	Je lui ouvris sa portière. Il me fallut faire appel à toute ma volonté pour ne pas la lui claquer sur la tête.

	Du calme, Scott ! Du calme…

	Je fis rapidement le tour de la voiture et m’installai au volant. C’était tout de même incroyable. Un seul rendez-vous et déjà elle tournait mal. Exactement comme Diana et Line.

	Sans un mot, je mis le moteur en marche et démarrai en trombe.

	Mélinda me jetait sans cesse des coups d’œil à la dérobée, un petit sourire tremblant plaqué sur les lèvres. Toute timide.

	Même dans le noir, je voyais les ronds rouges sur ses joues… bouillie infâme qui ressemblait à du sang séché.

	Du sang… Ah, voilà une bonne idée ! Hein, Mélinda, qu’est-ce que tu en dis ? Tu veux du rouge sur le visage, eh bien, je vais t’en mettre !

	— Alors, fit-elle doucement, quoi de neuf ?

	— Pas grand-chose, grommelai-je.

	Je remarquai un bruit bizarre. Un cliquetis. Je tendis l’oreille et m’aperçus que je n’avais pas bien refermé la portière de Mélinda.

	Tiens, tiens, comme le hasard faisait bien les choses… C’était presque trop facile.

	— Tu ne peux pas savoir ce que je suis contente d’aller voir ce film, déclara-t-elle de sa jolie voix douce. Je n’arrive pas à croire que j’ai enfin déniché quelqu’un qui aime les vieux films comme moi.

	— C’est les meilleurs, déclarai-je sans quitter la route des yeux.

	— Oui, je sais. Enfin, je veux dire… euh, je suis bien d’accord avec toi.

	Je fis une embardée pour m’engager sur la bretelle d’accès à l’autoroute. Mélinda s’agrippa au tableau de bord. Tu n’aimes pas la manière dont je conduis, n’est-ce pas, Mélinda ? Tant pis pour toi.

	— Scott ? Pourquoi passes-tu par là ?

	— C’est plus rapide, répondis-je avec un sourire pour lui clouer le bec.

	L’autoroute était quasiment déserte. Parfait. J’enfonçai la pédale d’accélérateur et appuyai sur le bouton qui déverrouillait les portières.

	Je jetai un coup d’œil en coin à Mélinda. Elle regardait dehors. Elle paraissait tendue.

	Impeccable. Reste calme, Scott. Tout va bien se passer. C’est un jeu d’enfant pour toi.

	J’accélérai. L’aiguille du compteur grimpa. Cent vingt, cent trente…

	Maintenant !

	Je débouclai la ceinture de sécurité de Mélinda d’un geste et, dans le même élan, me penchai pour ouvrir sa portière. Une bourrasque glacée s’engouffra dans la voiture.

	Mélinda hurla.

	Je lui donnai un bon coup d’épaule pour la pousser dehors.
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	Mélinda jeta les mains en avant pour se retenir.

	Instinctivement, je lui agrippai le bras pour l’empêcher de tomber. La voiture se déporta vers la gauche et traversa trois files.

	— Attention ! hurlai-je en tirant Mélinda vers moi.

	J’attrapai rapidement la poignée et claquai la portière, puis je redressai la voiture en hâte et jetai un rapide coup d’œil dans le rétroviseur. Parfait, personne ne nous suivait.

	Mes mains tremblaient sur le volant. Je jetai un coup d’œil à Mélinda ; elle aussi tremblait. Elle haletait comme si elle venait de courir un marathon. Sa tête baissée et les cheveux qui lui couvraient le visage m’empêchaient de voir son expression.

	— Désolé, dis-je en fixant de nouveau la route. Ta portière était mal fermée. Elle risquait de s’ouvrir. Je n’avais pas le choix… Je ne voulais pas te faire peur.

	— J’ai cru que j’allais tomber, souffla-t-elle, la main posée sur le cœur. Je n’ai pas compris ce qui m’arrivait. Je m’en veux d’avoir crié comme ça.

	— Ne t’en fais pas, va.

	Mais pourquoi est-ce que j’avais changé d’avis ? Difficile de trouver meilleur concours de circonstances… Il n’y aurait pas eu de témoins… une simple petite poussée et on n’en parlait plus !

	À croire que j’avais le cœur trop tendre. Ou bien que je l’aimais encore un peu. Sans doute qu’au fond, j’estimais qu’elle ne méritait pas de mourir si vite…

	D’accord, Mélinda. Je te laisse une nouvelle chance. Parce que je suis un type bien. Mais c’est la dernière, je te préviens.

	 

	Christelle errait comme une âme en peine dans le salon. Elle alluma la télévision, se mit à zapper machinalement, puis éteignit.

	C’est le monde à l’envers, se dit-elle. Me voilà seule à la maison alors que maman et Mélinda passent la soirée avec quelqu’un. Cherchez l’erreur !

	Avec un soupir, elle se rendit dans la cuisine. Elle inspecta le contenu du frigo. Rien ne la tentait.

	En désespoir de cause, elle décida de se replier dans sa chambre, mais, au milieu du couloir, elle changea d’avis et grimpa au grenier.

	Un courant d’air glacé s’infiltrait sous les bardeaux du toit. Elle ne put retenir un frisson en avançant dans la pièce poussiéreuse. Elle commença à fouiller au hasard dans les cartons, feuilleta de vieux albums de photos. Soudain, elle aperçut, rangé dans un coin, le vieux cheval à bascule de son enfance. Émue, elle s’en approcha. Des souvenirs profondément enfouis remontaient à la surface.

	Rêveuse, elle s’installa dans le rocking-chair de Mélinda. Elle s’y pelotonna et feuilleta distraitement de vieux magazines qui trainaient par terre.

	Environ une heure plus tard, elle entendit des pas dans l’escalier.

	— Salut, lança Mélinda. J’ai vu de la lumière, alors je suis montée.

	Christelle avait la gorge serrée. On dirait qu’on a échangé nos places, songea-t-elle. Mélinda sort avec Scott pendant que moi je reste toute seule dans le grenier à lire… Peut-être, mais ce n’est pas une raison pour lui gâcher sa soirée !

	— Alors, tu t’es bien amusée ? demanda-t-elle d’une voix faussement enjouée.

	Mélinda ne répondit rien. Christelle la dévisagea.

	— Mel ? On dirait que ça ne va pas.

	— Il… il me déteste ! gémit-elle.

	— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? C’est ridicule, voyons. Scott ne te déteste pas. Au contraire, il t’aime bien. Beaucoup, même, c’est évident.

	Christelle se leva pour rejoindre sa sœur. Elle la prit par les épaules et lui fit faire le trajet en sens inverse jusqu’au rocking-chair.

	— Installe-toi et raconte-moi tout.

	— Il n’a pas dit un mot de la soirée. Pas un ! Il avait l’air furieux… On aurait dit qu’il n’attendait que le moment de se débarrasser de moi.

	Christelle poussa un profond soupir. Elle apporta un carton près du fauteuil et s’y assit.

	— Écoute, ce n’est pas la peine de te prendre la tête. C’est simple. Scott est comme tous les autres. Il t’aime bien, mais…

	— Mais quoi ? fit Mélinda en essuyant une larme.

	— Il aime aussi qu’on le séduise.

	Mélinda resta silencieuse.

	— Il faut que tu acceptes de changer un peu.

	— Mais pourquoi ?

	Christelle tendit les mains vers les lunettes de sa sœur, qui rejeta vivement la tête en arrière. Avec un regard peiné, Christelle reposa les mains sur ses genoux. Mélinda laissa échapper un soupir de résignation.

	— Bon d’accord, murmura-t-elle.

	Christelle lui ôta ses lunettes et les plia.

	— C’est fou ce que ça te change !

	Mélinda haussa les épaules.

	— C’est vrai, je t’assure, insista Christelle. Si tu suis mes conseils, je te promets que Scott sera à tes pieds.

	— N’importe quoi !

	— Crois-moi, je sais ce que je dis. Il suffit simplement de modifier un ou deux autres petits détails…

	 

	— Hé ! Christelle, tu as trouvé la solution du problème de chimie ?

	Christelle s’approcha sur la pointe des pieds de Suzie Burke et lui tapa dans le dos. Suzie fit volte-face. Interloquée, elle regarda tour à tour Christelle et Mélinda.

	Mélinda sortait des livres de son casier pour le cours suivant. Elle paraissait un peu mal à l’aise, mais heureuse.

	— Mélinda ! s’écria Suzie. J’ai cru que c’était…

	— Tu l’as prise pour moi, dit Christelle en se plantant à côté de sa sœur. Ne t’en fais pas, tu n’es pas la première à nous confondre aujourd’hui.

	— Waouh ! fit Suzie. Tu es super comme ça, Mélinda !

	Elle les salua d’un signe de la main et s’éloigna dans le hall bondé.

	— Attends ! s’écria Christelle. Et le problème de chimie ?

	Mais Suzie continua sans même se retourner.

	— C’est trop drôle ! lança Christelle. Tu as vu comment Suzie s’est fait avoir ? Alors, tu ne regrettes pas de m’avoir fait confiance ?

	— Bof… répondit Mélinda en jetant un coup d’œil à sa montre. Je te signale qu’il est presque 2 heures.

	— Et alors ?

	— Tu m’avais dit que dès cet après-midi je me serais habituée à mon nouveau look. Eh bien, c’est raté ! Je crois que j’ai eu tort de te laisser faire.

	La sonnerie retentit. Christelle claqua la porte du casier de Mélinda, ferma le verrou et fit tourner le cadran pour brouiller la combinaison.

	— Pas de panique, répondit-elle, je suis sûre que c’est une bonne idée. Détends-toi et…

	Elle s’interrompit soudain en apercevant Scott à l’autre bout du hall, qui leur tournait le dos.

	— Attends ! lança-t-elle à sa sœur. Ne bouge pas.

	— Mais j’ai cours d’histoire, protesta Mélinda.

	— Une minute !

	Christelle brûlait d’impatience de voir la réaction de Scott. Elle fonça dans sa direction en se creusant la tête ; il fallait trouver un prétexte pour qu’il la suive. Elle voulait lui montrer Mélinda et lui donner conscience des regards admiratifs qu’elle s’était attirés toute la journée.

	Elle s’apprêtait à lui taper sur l’épaule quand elle s’arrêta net.

	Mais qu’est-ce qu’il lui prend ? se dit-elle, horrifiée. Il est complètement malade !
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	Christelle resta figée tandis que Scott martelait du poing la porte de son casier.

	Bam ! Bam ! Bam !

	On aurait dit qu’il voulait passer au travers du métal ; son visage était déformé par la colère.

	Terrifiée, elle recula d’un pas, puis elle recula encore, sans pourtant pouvoir échapper à la phrase qu’il marmonnait comme une litanie.

	— C’est indécent ! Indécent…

	Elle allait s’esquiver quand Scott se retourna brusquement. Elle s’immobilisa, n’osant plus faire un geste.

	Ils échangèrent un regard, puis Scott essuya son front en sueur du revers de la main.

	— Avoue que c’est débile, lâcha-t-il finalement. J’ai encore oublié ma combinaison. Je ne peux pas ouvrir ce fichu casier ! C’est au moins la dixième fois que ça m’arrive.

	Il donna un coup sonore dans la porte.

	Christelle se détendit aussitôt.

	— Ah, c’est ça ! Pendant un instant, j’ai bien cru que…

	— Quoi donc ?

	— Que… euh… que tu pétais les plombs !

	Il éclata de rire.

	— C’est exactement ça.

	Elle rit à son tour.

	— Viens, dit-elle en le prenant par le bras.

	Il baissa les yeux sur la main posée sur sa peau nue. Un frisson parcourut Christelle de la tête aux pieds. Décidément, l’attirance qu’elle éprouvait pour Scott était toujours aussi vive. Sauf que maintenant, c’était le petit ami de Mélinda !

	— Viens, répéta-t-elle. Je veux te présenter quelqu’un.

	Elle l’entraîna de l’autre côté du hall, et ne put s’empêcher de rire en voyant Scott rougir comme une pivoine. Il dévisageait Mélinda comme s’il avait vu un fantôme.

	— Et pourquoi pas la jupe en daim orange ?

	— Je l’ai déjà mise hier pour aller au lycée, rappela Mélinda à sa sœur.

	Elle repoussait l’un après l’autre les cintres dans la penderie de Christelle.

	Mélinda s’est vraiment prise au jeu, songea Christelle en souriant. Cela ne faisait que quelques jours, pourtant, l’ancienne Mélinda paraissait déjà loin.

	Christelle alluma la radio. Toutes les stations annonçaient des avis de tempête. Elle changea rapidement les fréquences et dénicha une chanson qu’elle aimait bien. Tout en hochant la tête au rythme de la musique, elle se mit à fredonner.

	— Christelle ? cria Mélinda de l’intérieur du placard.

	— Quoi ?

	— Je peux t’emprunter ton sac à main en vinyle noir ? Ça irait bien avec le reste.

	— Bien sûr.

	Mélinda émergea de la penderie vêtue d’une veste trois-quarts cintrée en cuir noir ; elle passa la bandoulière à son l’épaule.

	— Tourne-toi, ordonna Christelle.

	Mélinda fit lentement un tour sur elle-même.

	Incroyable. Christelle avait l’impression de se voir dans un miroir. Maintenant que Mélinda portait des lentilles de contact, les mêmes vêtements et le même maquillage, on aurait dit qu’elles étaient jumelles.

	— Tu crois vraiment que ça va marcher ? demanda Mélinda.

	— Évidemment ! Je peux t’assurer que Scott va grimper aux rideaux.

	— J’ai des doutes, grommela Mélinda en s’examinant dans la glace.

	— Mel ! Il t’a encore invitée, non ? C’est bien la preuve que ça marche. Deux samedis soir d’affilée, si tu veux mon avis, c’est du sérieux.

	La sonnette de la porte d’entrée retentit. Mélinda sortit comme une flèche de la chambre de Christelle.

	Bon, à moi, à présent ! Que vais-je mettre ? se demanda cette dernière.

	Comme elle n’avait aucune intention de passer une nouvelle soirée à se morfondre, elle avait décidé d’aller danser à l’Enfer avec Maggie Hollander.

	Elle hésita un moment, puis finalement arrêta son choix sur la fameuse jupe en daim orange et un chemisier de soie. Ensuite, elle prit son temps pour se maquiller et se coiffer. Je suis presque aussi jolie que Mélinda, songea-t-elle en s’admirant dans le miroir.

	Un peu plus tard, elle retrouvait Maggie dans la boîte de nuit. Mais elle eut beau se forcer, elle ne parvint pas à s’amuser. Le visage de Line dansait devant ses yeux. Elles étaient souvent venues faire la fête ici.

	Toute la soirée, les moments qu’elles avaient passés ensemble lui revinrent en mémoire. Malgré elle, elle revécut l’enterrement… Elle se souvint aussi de l’après-midi où elles s’étaient retrouvées dans la chambre de Scott, toutes les deux, bien décidées à le séduire…

	Soudain, elle repensa à la scène qui l’avait tant choquée quelques jours auparavant. Elle revit Scott marteler son casier à coups de poing comme un malade. Elle se sentit mal à l’aise. Pourquoi ce souvenir la poursuivait-il jusqu’ici ?

	Finalement, trop perturbée, elle décida de rentrer. Elle partit à la recherche de Maggie, qui dansait avec un garçon du lycée, et s’excusa en prétextant un mal de tête.

	Elle courut jusqu’à sa voiture, car il commençait à pleuvoir. La pluie redoubla tandis qu’elle sortait du parking, et il pleuvait encore à verse lorsqu’elle arriva chez elle.

	En se garant dans l’allée, elle jeta un coup d’œil involontaire à la maison voisine voilée par l’épais rideau de pluie.

	La vision de Scott s’acharnant sur son casier, ne la quittait pas. Ce qu’il lui avait fichu la frousse !

	Et puis, il y avait cette phrase qu’il répétait comme un dément… Quoi, déjà ? Ah oui… C’est indécent ! Il lui avait raconté qu’il s’énervait parce qu’il avait oublié son code, mais elle avait beau réfléchir, elle ne voyait pas le rapport.

	Enfin, n’empêche qu’il fallait se décider à braver la pluie. Elle descendit de voiture et courut tête baissée jusqu’au perron. Là, elle fouilla rapidement dans son sac pour dénicher sa clé et ouvrit la porte.

	Ses vêtements et ses cheveux étaient trempés, et son maquillage avait coulé. Elle frémit en apercevant son reflet dans le miroir de l’entrée. Elle était à faire peur.

	— Y a quelqu’un ?

	Elle savait bien qu’il n’y avait personne. Sa mère était encore sortie : elle en était à son troisième rendez-vous avec Paul Sloane. Quant à Mélinda…

	C’est indécent…

	Les mots tournoyaient dans sa tête, obsédants. C’est indécent…

	Elle avait déjà entendu cette phrase quelque part. Mais où ? Impossible de s’en souvenir.

	Elle erra dans le salon, alluma toutes les lumières et mit la télévision en marche. C’était l’heure des nouvelles régionales et du bulletin météo.

	« Si rien ne vous oblige à sortir, restez chez vous, conseillait le journaliste. C’est une belle tempête qui s’annonce cette nuit. »

	Christelle s’assit sur le canapé et appuya sur la télécommande. L’écran devint noir.

	C’est indécent…

	La lettre de Line ! C’était ça Elle avait employé le même terme avant de se suicider. Voilà pourquoi le mot lui était familier.

	Sa gorge se serra au souvenir de cette terrible nuit. C’était tout de même bizarre qu’elle ait eu une telle pensée… Ça ne lui ressemblait pas. Mais comment savoir ? Beaucoup de ses certitudes avaient été ébranlées par la mort de Line. Il y avait quelques semaines seulement, si quelqu’un lui avait prédit que son amie mettrait fin à ses jours, elle lui aurait ri au nez.

	Un coup de tonnerre déchira le silence.

	Christelle frissonna, glacée. Elle se leva en grelottant. Une bonne douche chaude, voilà ce qu’il lui fallait !

	Mais tandis qu’elle grimpait les marches, elle revit la silhouette de Scott devant son casier.

	« Indécent », avait-il marmonné. « Indécent », avait-elle écrit. La coïncidence était pour le moins étrange.

	 

	Les yeux fixés sur la route, je roulais vite malgré la pluie. J’avais mis les essuie-glaces à vitesse maximum, mais ils ne parvenaient pas à chasser les trombes d’eau qui s’abattaient sur nous.

	C’est la fin, songeai-je. Le monde entier va périr submergé par le déluge. Et moi, je suis en train de me noyer.

	Tant mieux. Je préfère mourir plutôt que de passer une minute de plus avec une pareille dévergondée.

	— Scott ? 

	Pourquoi venait-elle s’immiscer dans mes pensées ?

	— Oui, répondis-je sans la regarder, incapable de supporter sa vue.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ?

	Comme si tu ne le savais pas ! C’est la façon dont tu es habillée qui me dégoûte ! Tu devrais avoir honte ! Si tu entendais ce que disent les garçons de toi au lycée… De toi ! Ma petite amie !

	Est-ce que tu t’imagines le mal que ça me fait ? J’ai l’impression qu’on m’enfonce un fer brûlant dans le cœur chaque fois que je les entends.

	Tu as beau te cacher sous ta grande veste, je sais bien ce que tu portes en dessous.

	Au restaurant, en l’aidant à retirer sa veste, je m’étais efforcé de rester poli malgré mon écœurement. Je l’avais tant aimée. Que lui était-il arrivé ? Pourquoi avait-elle changé ainsi ?

	Après le dîner, je n’avais eu qu’une envie : me débarrasser d’elle au plus vite.

	J’écrasai la pédale d’accélérateur, essayant d’étouffer ma colère.

	— Scott ? Je peux te poser une question ? Tu as passé une mauvaise soirée ?

	— Non.

	Je n’avais aucune envie de discuter avec elle.

	— On ne dirait pas, pourtant, reprit-elle d’une voix étranglée.

	Comme si c’était elle qui souffrait !

	— Je t’assure que ça va, marmonnai-je.

	Mélinda détourna la tête et regarda la pluie tomber.

	Peut-être qu’en conduisant suffisamment vite, j’arriverais à lui échapper. Peut-être que je ne tomberais plus jamais dans les griffes de filles comme elle.

	Je lui jetai un coup d’œil à la dérobée. Elle retenait visiblement ses larmes.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? me forçai-je à demander.

	Elle hésita.

	— Je ne comprends pas. J’ai pourtant fait tout ce que j’ai pu. Christelle aussi. Elle a essayé de m’aider. Elle m’a donné plein de conseils, pour me maquiller, m’habiller, mais…

	J’étais tellement en colère que j’enregistrai à peine ce qu’elle disait.

	— Tu ne l’as peut-être pas remarqué, poursuivit-elle, mais j’ai changé de style.

	— Évidemment que je m’en suis aperçu, répondis-je en me mordant la lèvre jusqu’au sang.

	Je donnai un brusque coup de volant. Une trombe d’eau aspergea le pare-brise et je me garai.

	Mélinda garda les yeux fixés dehors, mais je savais bien qu’elle n’y voyait rien, il faisait trop noir.

	Un violent éclair illumina brièvement la rue. Elle était déserte. Pas âme qui vive.

	— Pourquoi tu t’arrêtes ici ?

	— À cause de la pluie. Il n’y a aucune visibilité. Je ne peux pas conduire. C’est trop dangereux. Il vaut mieux attendre que ça se calme.

	— C’est vrai. Il tombe des cordes, approuva-t-elle.

	Je plongeai la main dans ma poche et en sortis mon couteau suisse. Je l’ouvris. Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Je caressai du bout du doigt la plus grande lame. La mieux aiguisée.

	Un simple geste du poignet et je lui tranchais la gorge.
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	Oui, il suffisait d’un geste et je lui coupais le cou. De cette façon, elle n’aurait pas le temps de crier. Peu importait, d’ailleurs, car il n’y avait personne pour l’entendre.

	Elle me sourit et se rapprocha de moi.

	Je rêve ! Elle croit que j’ai envie de l’embrasser… C’est drôle, ça ! Elle s’imagine que je me suis garé dans cette rue déserte pour la prendre dans mes bras en toute tranquillité. Elle ne voit donc pas qu’elle me dégoûte ?

	Ah ! Mon expression a dû me trahir. Elle s’est écartée pour se coller à sa portière.

	— Ramène-moi à la maison, murmura-t-elle, les yeux baissés. Je vois bien que tu t’ennuies avec moi… Pourtant, j’ai suivi à la lettre les conseils de Christelle. Tout ce que je porte est à elle. Elle m’avait promis que tu me trouverais belle.

	Enfin, je commençais à comprendre ce qu’elle m’expliquait.

	Christelle ! C’était donc Christelle la cause du changement radical de Mélinda. J’aurais dû me douter que cette dépravée avait eu une mauvaise influence sur sa sœur…

	Mon cœur se remplit de joie. Je ne m’étais pas trompé sur le compte de Mélinda. Je savais bien que nous étions faits l’un pour l’autre. Oui, je l’aimais. Et je n’avais pas besoin de lui faire de mal. Je n’avais pas besoin de la tuer.

	— Tout s’explique, dis-je en plongeant les yeux dans les siens. Et moi qui t’en voulais tellement…

	— Ah bon, pourquoi ?

	— Parce que je t’aime telle que tu es au naturel.

	— C’est vrai ?

	— Oui, répondis-je. Tu es parfaite. Je ne veux pas que tu changes. Oui, je comprends mieux maintenant…

	Je regardai le pare-brise où ruisselaient des torrents d’eau. Après le soulagement, la fureur montait de nouveau en moi comme une lame de fond et je serrai le volant à le briser pour tenter de me contenir.

	— Christelle n’aurait jamais dû faire une chose pareille, murmurai-je, les dents serrées.

	— Elle a voulu m’aider, c’est tout, dit doucement Mélinda.

	Comme c’était touchant ! Elle la défendait. Mais ça ne servait à rien. Christelle était responsable de tout…

	Ce n’était pas Mélinda qu’il fallait tuer, non, mais sa sœur, cette ignoble allumeuse qui voulait la pervertir.

	 

	La pluie tambourinait sur le toit. Le vent faisait vibrer les vitres. Les branches nues des arbres, agitées par la tempête, battaient contre la maison.

	En sortant de la salle de bains, Christelle eut l’impression que les bourrasques allaient emporter les murs. Elle frissonna et, tout en regagnant sa chambre, s’essuya énergiquement les cheveux avec une serviette. Une fois la porte close, elle alluma le petit téléviseur posé sur sa commode.

	Un bon film, voilà ce qu’il me faudrait, se dit-elle. Une comédie. Quelque chose pour me changer les idées.

	Mais elle eut beau zapper, elle ne trouva que des bulletins météo. La plupart des autoroutes avaient été fermées à cause des inondations. Dans toute la région on ne comptait plus les voitures immobilisées par la tempête.

	Prise d’angoisse, elle pensa à sa mère et à Mélinda. Pourvu qu’il ne leur soit rien arrivé ! Mais pas de panique. Il était tôt. Elles n’étaient sans doute même pas encore sur le chemin du retour. Elles devaient être confortablement attablées dans un petit restaurant ou dans une salle de cinéma, ou Dieu sait où.

	Avec un soupir, elle éteignit la télévision et ramassa machinalement la brosse posée sur la table de nuit pour démêler ses cheveux mouillés.

	Tout à coup, elle entendit le bruit de la porte d’entrée. Elle courut sur le palier et retint un cri.

	La pluie avait plaqué les cheveux de Mélinda sur son crâne et le fard dégoulinait sur ses joues comme un masque effrayant.

	Christelle dévala les marches.

	— Tu ne peux pas savoir ce que je suis contente que tu sois rentrée, lança-t-elle. Ça va ?

	Mélinda ne répondit pas. En équilibre sur une jambe, elle retirait une des santiags de Christelle.

	— Elles sont fichues, bougonna-t-elle.

	— Aucune importance. Le principal c’est que toi tu ailles bien. Mais pourquoi rentres-tu si tôt ?

	Sans un mot, Mélinda lui tourna le dos et se dirigea vers la cuisine.

	Christelle la suivit. Pourquoi faisait-elle la tête ?

	L’entendant tousser, elle remplit la bouilloire. Sa sœur apprécierait sans doute une bonne tasse de chocolat chaud. Elle, en tout cas, en avait envie.

	— Ne fais rien pour moi, déclara sèchement Mélinda.

	Elle s’assit à la table, raide comme un piquet, tandis que des gouttelettes de pluie ruisselaient de ses cheveux sur ses joues.

	— D’après ta tête, j’en conclus que ton rendez-vous ne s’est pas bien passé, remarqua Christelle avec sympathie.

	— C’est le moins qu’on puisse dire, répliqua Mélinda en la foudroyant du regard. Et tout ça grâce à toi. Tu peux être fière.

	— Pardon ?

	— Ne joue pas les innocentes !

	— Mel, je t’assure que je ne comprends pas de…

	— Scott m’a tout dit. Tout !

	— Tout quoi ?

	— Il te plaît depuis le début, tu n’as pas cessé de flirter avec lui, de le provoquer… Tu ne supportes pas qu’il me préfère. C’est pour ça que tu fais tout ton possible pour gâcher notre relation.

	— C’est ridicule, comment peux-tu dire une chose pareille ? Je t’ai fait changer de coiffure, je t’ai aidée à…

	Mélinda se leva brusquement et se mit à tirer sur le bas de sa jupe trempée.

	— Parlons-en, justement ! Moi, je ne voulais pas m’habiller de cette façon ridicule. Mais c’est toi qui m’y as obligée ! Tu savais que Scott me détesterait, comme il vous haïssait Line et toi. Il ne supportait pas votre allure vulgaire et votre façon de flirter avec lui.

	Christelle tombait des nues.

	— Il a dit ça ? Scott a dit qu’il ne supportait pas…

	— Il a bien raison. J’ai toujours pensé moi aussi que c’était indécent !

	Christelle se figea.

	Elle comprenait soudain. C’était comme si le dernier morceau d’un puzzle venait de trouver sa place.

	Le sifflement strident de la bouilloire retentit ; d’un geste, Christelle éteignit le brûleur.

	— Je vois bien que tu es en colère, commença-t-elle, mais écoute-moi, je t’en prie. Je pense que Scott est bizarre.

	— Tais-toi ! C’est minable, ce que tu fais. Mais tu perds ton temps. Tu n’arriveras pas à gâcher notre relation, à Scott et à moi.

	— Mel, je t’en prie, c’est très important !

	Mélinda tourna les talons et s’enfuit de la cuisine.

	Christelle courut à sa poursuite, lui attrapa le bras et tint bon pour l’empêcher de se dégager.

	— Je t’assure que Scott a un grave problème, Mel. Sous ses allures de gentil garçon, c’est un type très violent. Je sais que ça paraît difficile à croire, mais je pense même qu’il est peut-être mêlé à la mort de Line.

	Voilà, elle avait réussi à exprimer cette pensée totalement incroyable. Elle avait espéré qu’en s’entendant les exprimer à voix haute, ses craintes lui paraîtraient sans fondement. Mais non, bien au contraire.

	D’un coup sec, Mélinda se dégagea et grimpa l’escalier en courant.

	— Arrête ! cria Christelle en s’élançant derrière elle. Tu te souviens de ce que je t’ai raconté l’autre jour ? La fois où il s’est mis en rage parce qu’il avait oublié la combinaison de son casier ?

	Mélinda ouvrit violemment la porte de sa chambre puis fit volte-face.

	— Ça ne m’intéresse pas ! hurla-t-elle.

	— Tu ne trouves pas étrange la façon dont est morte sa dernière copine ?

	— C’était un accident. Un horrible accident. Tu es ignoble ! Je ne veux plus entendre tes médisances.

	Elle s’engouffra dans sa chambre et claqua la porte derrière elle.

	— Mel, tu sais très bien que j’ai raison ! cria Christelle, les deux mains plaquées sur le battant. Il est sorti avec deux filles et elles sont mortes toutes les deux. Avoue que la coïncidence est étrange. Ou alors, c’est le garçon le plus malchanceux de la planète !

	— C’est dingue, pour une fois que je me trouve un copain, tu t’ingénies à le transformer en psychopathe ! Toi qui aimes tant les coïncidences, tu ferais mieux de t’interroger là-dessus.

	Christelle secoua la poignée.

	— Ouvre, s’il te plaît. Il faut absolument que je te parle.

	— Je me change. Fiche-moi la paix ! Je n’ai aucune envie de te parler. Ni de Scott ni de rien d’autre !

	Découragée, Christelle regagna sa chambre. Mélinda avait besoin de se calmer. Elle aussi d’ailleurs. Elle tremblait comme une feuille. Dire que sa propre sœur l’accusait des pires intentions, alors qu’elle ne pensait qu’à son bien.

	Un éclair zébra le ciel. Elle sursauta.

	Scott !

	Elle venait d’entrevoir sa silhouette à la fenêtre de la maison voisine. Il tenait un énorme couteau et frappait dans le vide comme un dément.

	Elle ne s’était donc pas trompée ! Sa gorge se serra. Elle l’observa, paralysée par l’horreur tandis qu’il continuait à fendre l’air à coups rageurs.

	Soudain, elle réalisa que la lumière de sa chambre était allumée. Elle se précipita pour l’éteindre. Pourvu qu’il ne l’ait pas remarquée !

	Il y eut un nouvel éclair.

	Scott avait disparu ! La chambre en face était vide.

	Elle pressa le visage contre la vitre et crut remarquer un mouvement dans le jardin obscur.

	Bon sang ! on n’y voyait rien avec cette pluie !

	Là ! Il y avait quelqu’un ! Oui, une ombre traversait la pelouse ! La silhouette se dirigeait vers le perron. Le perron de leur maison !

	Elle fonça dans le couloir et tambourina à la porte de Mélinda.

	Pas de réponse.

	En bas, la sonnette retentit.

	Scott ! C’était lui.

	Qu’est-ce qu’il venait faire chez elles ?
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	Mélinda surgit de sa chambre et bouscula Christelle pour passer devant elle.

	— Mélinda ! Attends ! cria Christelle.

	Elle dégringola les marches à la suite de sa sœur pour l’arrêter. Un instant, elle put agripper la manche du peignoir de Mélinda, mais celle-ci se dégagea et, en quelques secondes, elle fut à la porte, Christelle sur les talons. Elle jeta un coup d’œil par la longue fenêtre étroite sur le côté.

	— C’est Scott, annonça-t-elle, étonnée.

	— Je sais, murmura Christelle, si terrifiée qu’elle parvenait à peine à parler. C’est pour ça que…

	— Va-t’en ! ordonna Mélinda en posant la main sur le verrou.

	— Non ! N’ouvre pas !

	Mélinda secoua la tête.

	— Arrête ! Tu en as assez fait !

	Elle déverrouilla la porte. Scott s’engouffra à l’intérieur. Il s’arrêta net en voyant les deux sœurs.

	— Oh, Scott ! je suis contente de…

	Mélinda s’interrompit brusquement.

	Christelle suivit le regard de sa sœur et sentit son sang se figer.

	Dans la main de Scott, le couteau étincelait.

	— Ne t’inquiète pas, Mélinda, dis-je, surpris d’être aussi calme. Tu n’as rien à craindre. Ce n’est pas pour toi que je suis là.

	Jamais je ne ferais de mal à Mélinda. Elle est si gentille, si bien élevée. Pas comme Christelle. Elle, je vais la punir.

	Je vis son regard se poser sur le couteau. Je le levai lentement vers elle.

	Mélinda poussa un hurlement et Christelle en profita pour se ruer vers l’escalier.

	— Non, Scott ! cria Mélinda derrière moi.

	Elle est si gentille. Sa sœur n’est qu’une vicieuse qui ne mérite pas de vivre, et elle veut tout de même la sauver.

	Je m’élançai derrière Christelle.

	Elle rata une marche et poussa un cri. Affolée, elle continua à grimper à quatre pattes. Elle ne pouvait pas m’échapper, j’étais bien trop rapide pour elle.

	Je lui agrippai la cheville de ma main libre. Elle se débattit comme une furie, mais je ne me laissai pas impressionner. Je la tirai de toutes mes forces. Son menton heurta une marche. Elle poussa un gémissement de douleur, et je la ramenai vers moi inexorablement.

	Elle essaya de se retenir au tapis qui recouvrait les marches. Un de ses ongles se cassa et elle hurla.

	J’éclatai de rire. Qu’elle souffre ! Ce n’était que justice.

	Avec une secousse, je lui fis glisser plusieurs marches d’un coup.

	— Hé ! criai-je, surpris, en la voyant se retourner brusquement sur le dos.

	Elle était plus forte que je ne l’aurais cru, la garce. Elle projeta les jambes en avant et m’enfonça les pieds dans la poitrine.

	J’en eus le souffle coupé. Je vis trente-six chandelles et m’effondrai sur les genoux. Mais mon étourdissement ne dura qu’un court instant. Je pris une profonde inspiration et le décor se remit en place.

	— Quelle indécence, Christelle, murmurai-je en brandissant mon poignard.

	Je crois qu’elle me comprit.

	Elle ferma les yeux lorsque la lame s’abattit.
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	Je m’immobilisai en entendant un hurlement strident derrière moi.

	Clouant Christelle au sol de ma main libre, je tournai la tête.

	— Arrête ! C’est Mélinda que tu tiens ! Christelle, c’est moi !

	— Hein ?

	La lame du couteau n’était qu’à quelques centimètres de la poitrine de Christelle.

	— C’est Mélinda ! Tu vas tuer Mélinda !

	Les battements de mon cœur s’accélérèrent. J’examinai le visage de la fille que je tenais. Mélinda ou Christelle ? Se pouvait-il que je me sois trompé ?

	Était-ce Christelle qui voulait m’empêcher de commettre une erreur fatale ? de punir Mélinda à sa place ?

	Je les regardai tour à tour. La tête commençait à me tourner. La rampe se mit à onduler, puis s’enroula et se déroula comme un boa. D’un seul coup, tout se mit à tournoyer.

	Je voulus me relever. Impossible, mes jambes se dérobaient sous moi.

	Christelle ? Mélinda ? Je ne les distinguais plus l’une de l’autre !

	Mon Dieu, oui. C’était bien Christelle derrière moi !

	Alors je fis un violent effort pour me relever. Une fois sur pied, je me sentis mieux et je bondis sur elle, poignard en avant.

	 

	Mélinda se mit à hurler en voyant Scott fondre sur elle. Elle s’écarta juste au moment où la lame plongeait vers sa poitrine.

	Le couteau se ficha dans le mur en lacérant le papier peint à fleurs.

	Bien joué ! Sa ruse avait fonctionné. Scott avait lâché Christelle.

	Oui, mais maintenant, c’était elle qui était en danger.

	Il avançait vers elle. Elle recula. Son dos heurta le portemanteau. Elle était coincée !

	Il leva une nouvelle fois son couteau.

	— C’est indécent… marmonnait-il, indécent…

	— Non, c’est moi, Mélinda ! hurla-t-elle. Scott ! Je t’assure que c’est vrai ! C’est moi, Mélinda !

	Mais son cri ne l’arrêta pas.

	
22

	Jambes tremblantes, cœur battant, Christelle avançait à pas de loup. Elle se saisit du grand vase de Chine posé sur le guéridon.

	Il fallait faire vite !

	Le couteau s’approchait de la gorge de sa sœur.

	Trop tard !

	— Non, hurla-t-elle en abattant le vase sur le crâne de Scott.

	Il chancela. Le couteau lui échappa des mains tandis qu’il s’effondrait de tout son long avec un grognement.

	Pétrifiée, Christelle le contemplait. Se pouvait-il qu’elle l’ait tué ?

	Il gémit faiblement.

	D’un seul coup, elle se sentit happée par le bras.

	— Fichons le camp ! cria Mélinda. Il faut appeler la police ! Il va se réveiller. Il va nous tuer ! Vite…

	Mélinda l’entraîna dans le salon. Christelle la suivit, hébétée. Elle avait l’impression d’être sans consistance, comme dans un rêve. Plus rien n’avait de sens. Tout était flou. Elle plissa les yeux. Mélinda avait déjà décroché le téléphone. Soudain, sa sœur se mit à jurer et raccrocha brutalement. Elle était blême.

	— La ligne est coupée !

	Christelle la regarda sans comprendre.

	— La tempête ! expliqua-t-elle en la reprenant par la main. Oh, Chris ! qu’est-ce qu’on fait ?

	— On se sauve, articula Christelle avec peine.

	— Non, avec la pluie, on n’ira pas loin. Il risque de nous rattraper et…

	Elles entendirent un gémissement dans le couloir. Scott ! Scott revenait à lui !

	Galvanisées, elles se mirent à courir. Elles durent passer à côté de lui pour gagner l’escalier à toutes jambes, puis grimpèrent les marches quatre à quatre.

	Il leur fallait trouver une cachette. Un endroit où Scott ne les trouverait pas.

	— Le grenier, murmura Mélinda.

	En un éclair, elles gravirent l’échelle de meunier qui menait au grenier. Mélinda ouvrit la porte. Elles restèrent un instant sur le seuil, aux aguets.

	Silence.

	Scott avait-il renoncé à les suivre ? Mélinda referma la porte avec précaution. L’obscurité la plus totale régnait dans la pièce. La pluie martelait le toit en rafales ininterrompues. Tenant toujours sa sœur par la main, Mélinda la guida.

	— On va se cacher là-dedans, murmura-t-elle en désignant l’énorme malle-cabine rangée dans un coin. Aide-moi à l’ouvrir.

	Non sans mal, elles réussir à déverrouiller les loquets rouillés. Puis elles se tassèrent à l’intérieur, laissant la double porte légèrement entrebâillée.

	Christelle sentait les battements précipités du cœur de sa sœur, serrée contre elle. Sa respiration à elle lui paraissait assourdissante.

	Tout à coup, par-dessus le tambourinement monotone de la pluie sur le toit, elle entendit un bruit qui la terrifia. Elle retint son souffle. Des pas !

	Des pas lents et réguliers faisaient grincer les marches de l’escalier menant au grenier.
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	Je poussai la porte du grenier. Il faisait noir, si noir que je n’apercevais même pas le poignard que je tenais dans ma main.

	C’était ici qu’elles se cachaient, j’en étais persuadé.

	Ma tête tournait. Une douleur insupportable me vrillait le crâne. Tu m’as fait mal, Christelle. Maintenant, c’est toi qui vas souffrir.

	— Chriii… stelle, appelai-je doucement.

	J’avançais à tâtons, centimètre par centimètre.

	— Chriii… stelle… sois gentille pour une fois. Sors de ta cachette ! Tout de suite !

	Soudain, je me cognai contre quelque chose de dur. J’entendis un bruit de porcelaine qui se brisait sur le plancher.

	Où se cachait-elle, bon sang !

	Poignard en avant, j’avançai avec précaution et frappai de grands coups au hasard devant moi.

	Un objet métallique, froid, m’effleura le visage. Je le saisis… Une chaînette en fer… Je tirai dessus et une ampoule s’alluma.

	Ma vue s’ajusta peu à peu à la lumière jaunâtre qui éclairait maintenant le grenier.

	Des vieux vêtements pendaient, accrochés à un portant. Je le repoussai violemment et il alla s’écraser contre le mur.

	— Chriii… stelle. Je suis là, Christelle. Tu ne m’échapperas pas.

	Silence.

	J’aperçus une malle métallique noire bizarrement rangée. Comme si on l’avait écartée du mur.

	Je souris. Tu as beau être vicieuse, Christelle, tu n’es pas aussi maligne que tu l’imagines.

	D’une violente poussée, je bousculai la malle contre le mur et la fit tomber.

	À l’intérieur, quelqu’un poussa un cri.

	Puis deux filles en sortirent à quatre pattes. Deux filles avec les cheveux mouillés. Deux filles en peignoir. Deux filles aux yeux verts qui brillaient. Deux filles, pâles de frayeur.

	Impossible de les distinguer l’une de l’autre.

	Mon Dieu, ma tête ! Elle allait exploser.

	— Laquelle es-tu ? grommelai-je en les menaçant tour à tour avec le poignard.

	Elles restèrent muettes, se collant au mur, comme si elles espéraient s’y fondre.

	— Qui de vous deux est Christelle ?

	Silence.

	Je poussai un cri de rage. Elles hurlèrent elles aussi et s’enfuirent en courant.

	Les idiotes ! Cette fois, elles ne m’échapperaient pas. Je les suivis du regard, mais impossible de distinguer Christelle de Mélinda.

	Eh bien, tant pis. Le seul moyen de punir la bonne… c’était de les tuer toutes les deux !

	Elles s’étaient réfugiées à l’autre bout du grenier. Même dans la pénombre, je voyais la peur déformer leur visage.

	— Adieu, dis-je doucement.

	Je me sentais calme, si calme que je compris que le moment était venu.

	— Adieu, répétai-je en me précipitant sur elles.

	 

	Christelle entendit un craquement sinistre. Elle vit Scott lever les bras comme pour chercher une prise à laquelle se rattraper, mais il ne trouva que du vide. Il eut l’air très étonné et poussa un cri bref.

	Puis il y eut un bruit sourd, et Mélinda et elles se retrouvèrent seules dans le grenier.

	Blotties l’une contre l’autre, plaquées au mur, elles regardaient le trou béant dans lequel Scott avait disparu.

	Elles restèrent un long moment immobiles, retenant leur souffle, attendant que la pièce cesse de vaciller.

	Enfin, surmontant leur terreur, elles s’approchèrent à pas lents du trou et se penchèrent.

	Scott gisait à l’étage en dessous, recroquevillé, face contre terre. Un de ses bras, coincé sous lui, était bizarrement tordu. Dans sa main droite, il serrait toujours le poignard.

	Il ne bougeait plus.

	— Le cauchemar est fini, murmura Christelle en se redressant.

	Elle descendit l’escalier, suivie par Mélinda.

	— Je n’arrive pas à y croire… murmura Mélinda tandis qu’elles se tenaient debout près du corps.

	Elle recula à pas lents, puis se tourna vers sa chambre.

	— Je vais voir si la ligne a été rétablie, annonça-t-elle.

	Lorsqu’elle eut disparu, Christelle baissa les yeux une nouvelle fois sur le corps immobile de Scott.

	J’avais raison, songea-t-elle avec un frisson, c’était vraiment un malade.

	Et maintenant, il est mort.

	Alors qu’elle se détournait en secouant la tête, elle sentit une poigne de fer lui enserrer la cheville.
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	— Je te tiens ! siffla-t-il. Le bien finit toujours pas triompher.

	— Tu as tué Line, cria Christelle. Tu as tué ma meilleure amie.

	— Une traînée, murmura Scott. Comme toi.

	Il serra un peu plus fort les doigts autour de la cheville de Christelle, puis, tout à coup, la pression se relâcha.

	— Tout ça n’est qu’un rêve, crut-elle l’entendre murmurer.

	Puis il répéta la même phrase encore plus bas :

	— Tout ça n’est qu’un rêve…

	Sa main retomba par terre. Un gargouillis rauque s’échappa de sa gorge, et un flot de sang jaillit de sa bouche ouverte, formant une flaque autour de sa tête. Ses paupières se fermèrent.

	Il s’immobilisa.

	 

	— Christelle ?

	— Oui ?

	La porte de la chambre de Christelle s’ouvrit et Mélinda entra, vêtue d’un jean et d’un justaucorps, le visage légèrement maquillé.

	Trois mois s’étaient écoulés depuis cette nuit de cauchemar. Christelle n’en revenait toujours pas de la métamorphose de sa sœur. Elle aussi avait beaucoup changé, d’ailleurs.

	— Il est presque trois heures, annonça Mélinda en tapant sur le cadran de sa montre du bout de l’index. Orgueil et Préjugé va commencer.

	Évidemment, certaines choses ne changeraient jamais ! Mélinda adorait toujours autant regarder des vieux films en noir et blanc à la télé.

	Christelle se redressa sur son lit et jeta à ses pieds l’exemplaire d’Orgueil et Préjugé que Mélinda lui avait ordonné de lire avant de voir le film. Elle n’avait pas dépassé la page six.

	— Ça ne va pas me plaire, affirma-t-elle. Jure-moi que tu ne m’en voudras pas. J’ai essayé de lire le bouquin, je t’assure, mais c’est d’un ennui mortel !

	— Contente-toi de regarder le film, répondit Mélinda avec un sourire. C’est tout ce que je te demande.

	— O.K.

	Maintenant, elles adoraient rester ensemble à la maison, le dimanche après-midi, quand il neigeait trop pour sortir. La terrible épreuve qu’elles avaient traversée trois mois plus tôt les avait beaucoup rapprochées.

	Mélinda se tourna vers la fenêtre et contempla la maison de l’autre côté du jardin. La maison de Scott.

	Christelle ne dit rien.

	Elles n’en parlaient pas beaucoup, comme si elles craignaient de réveiller leur terreur. Mais la peur ne les quittait jamais.

	Les parents de Scott avaient déménagé. Scott avait survécu. Il avait été interné dans un asile psychiatrique pour s’y faire soigner. Il y passerait sans doute le restant de ses jours.

	— C’est l’heure du film, annonça Mélinda en saisissant la télécommande.

	Entendant du bruit à l’extérieur, Christelle se leva et s’approcha de la fenêtre.

	— Hé, dis donc, Mel ! Regarde !

	Mélinda la rejoignit. Dans l’allée voisine, une voiture venait de s’arrêter derrière un grand camion de déménagement.

	— Des nouveaux voisins, commenta Mélinda.

	Dans la lumière grise de ce milieu d’après-midi, Christelle regarda la famille qui descendait de voiture.

	— Waouh ! Dis-moi que je rêve ! murmura-t-elle. Tu as vu ce beau mec ? Tu crois vraiment qu’il va vivre là ?

	— Pas touche ! s’écria Mélinda en poussant Christelle pour prendre sa place. C’est moi qui l’ai vu la première !
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